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VEssai sur Vhistoire littéraire des patois du midi de la 
France a paru par fragments , de 1856 à 1859 , dans la Revue , 
dirigée à Toulouse par M. F. Lacointa (1). Notre étude devait 
embrasser l'histoire des productions patoises écrites dans les 
idiomes du midi de la France jusqu'à 1800; mais des tra- 
vaux scientifiques, depuis longtemps entrepris et desquels 
nous ne pouvons nous distraire suffisamment, nous obligent 
d'arrêter l'impression de XEssai à la fin du dix-septiéme siè- 
cle , sans que nous renoncions toutefois à la reprendre un 
jour, et à remplir ainsi le cadre que nous nous étions primi- 
tivement tracé. 

Nous devons donner quelques explications sur la manière 
dont nous avons conduit ce travail : quant aux citations 
empruntées aux ouvrages que nous avons eus à étudier , 
c'est à dessein que nous les avons multipliées, désirant 
composer une sorte H! anthologie pataise, qui suffira à faire 
apprécier nos jugements sur les productions rares et difficiles 
à consulter. En reproduisant fidèlement les textes avec l'or- 
thographe des auteurs ou des éditeurs, nous nous sommes 
néanmoins permis les corrections qui nous ont semblé indis- 
pensables pour arriver à l'intelligence de ces passages; nous 
avons aussi cru devoir adopter une accentuation uniforme 
dans le but de faciliter la prononciation (2). Quant à la 



(1) Ce Recueil , qui portait d*abord le titre de Revtie de l'Académie de Toulouse , 
a pris ensuite celai de Revue de Toulouse et du Midi , sous lequel il se continue avec 
un succès mérité. 

(2) Nous u'avons employé que Taccent grave appliqué constamment et exclusivement 
à TE ouvert. 
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ponctuation, nous Tavons souvent remaniée pour rendre le 
sens plus facile. 

Le chapitre ou appendice final , consacré à la Bibliographie 
patoise des seizième et dix-septième siècles , parait ici pour 
la première fois. Cette liste nous a coûté de longues et minu- 
tieuses recherches ; nous avons étendu nos investigations jus- 
qu'aux productions les plus réduites , parce que nous avons 
pensé qu'en pareille matière , rien , absolument rien n'est à 
dédaigner, si ce n'est au point de vue littéraire , tout au moins 
aux points de vue philologique et bibliographique. 

Nous devons avertir que c'est avec intention que nous avons 
négligé d'énumérer un petit nombre d'ouvrages du seizième 
siècle que les bibliographes classent parmi ceux qui sont 
écrits dans nos patois , parce que , contrairement à cette 
opinion, nous les considérons comme étant du domaine de 
la langue romane dont ils révèlent la décadence ; ils appar- 
tiennent, nous le croyons , à Yinfime roman. C'est là, au reste, 
une question de principes que nous avons désiré laisser 
intacte , pour la traiter plus tard en disant comment nos 
patois sortirent de la langue romane. 

Quant au répertoire lui-même , nous avons cherché à être 
complet et exact dans la reproduction des titres des ouvrages 
cités; nous avons eu à notre disposition, à de très-rares 
exceptions près, les compositions qui nous les fournissaient. 
Ainsi, les différences souvent notables que les bibliophiles 
pourront remarquer dans notre catalogue comparé aux cata- 
logues déjà publiés, ne doivent pas nous être reprochées. Nous 
n'avons pas voulu relever, autrement que par Texaclilude 
que nous avons apportée dans la rédaction de ce travail, les 
omissions et les erreurs de nos devanciers. 



Toulouse, novembre 1859. 
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AVANT-PROPOS. 

Depuis que Charles Nodier fit semblant , il y a une vingtaine d an*- 
Dées, de défendre les productions plus ou moins littéraires, écrites dans 
les idiomes, disons mieux, dans hs patois de la France ^ les ouvrages 
de ce genre, auparavant oubliés, devinrent de mode; ils ont été depuis 
recherchés avec un très-grand soin , et les prix auxquels se sont élevées, 
dans les ventes publiques , même des productions sans valeur , ont 
témoigné, plus que nous ne saurions le dire, de cet engouement biblio- 
graphique qui touche néanmoins à son déclin. 

Mais à quoi ont abouti les efforts tentés par les bibliophiles qui se 
sont disputé les bouquins d une date ancienne et aussi ces pages de la 
veille , dont quelques rares exceptions méritaient seules Thonneur qui 
était fait a toutes, sans distinction de mérite? A presque rien, sinon 
à rien. 

Nous avons eu , à la vérité , quelques dénombrements de ces préten- 
dues richesses , inventaires mal orthographiés qui , tout incomplets qu'ib 
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étaient , ont pu faire croire , d'après le nombre des productions citées , 
que la France méridionale était en possession dune littérature à elle 
propre, riche, variée, continuant, même de nos jours, l'œuvre des 
troubadours du moyen-âge. — Supposition risquée sur des titres d'ou- 
vrages qui n'avaient pas été lus ; car je ne sache pas qu'un seul de tous 
ceux qui , par passe4emps, se sont laissés aller à collectionner des livres 
grands ou petits , écrits dans nos patois , se soient décidés à ep entrepren- 
dre l'étude sérieuse. 

Etait-il bien nécessaire de le faire? — Pourquoi pas? — Toute vérité 
est bonne à dire, et celle-ci un peu plus que bien d'autres qui ont exercé 
l'esprit de nos critiq^ues modernes. Si Nodier a eu raison, il faut se 
montrer favorable aux patois , c'est-à-dire mettre des entraves à la 
diffusion de la langue et de la littérature françaises , faire obstacle , en 
un mot, à ce beau progrès qui s'accomplit si merveilleusement, grâce 
au bon sens du pays et malgré les collectionneurs de livres. 

Heureusement Nodier n'avait développé qu'un spirituel badinage, et, 
quels que soient les respectueux hommages rendus encore par quelques- 
uns, — à l'exemple de cet ingénieux écrivain, — aux patoiseries, 
tout cela a fait son temps, livres et paradoxes. 

Toutefois , il ne demeure pas moins digne de curiosité de savoir ce que 
tient , au sûr , ce coin négligé de notre littérature provinciale ; c'est ce 
qui nous a décidé à en entreprendre l'examen. Ce n'était pas, au 
reste , un travail de long cours , mais comme qui dirait de simples 
promenades dans un petit pays perdu, où nous devions, après avoir 
parcouru force landes stériles , rencontrer quelques fraîches et riantes 
solitudes, étoilées de fleurs agrestes, embaumées de doux parfums 
de poésie. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Apparitkm de U littérature patoise à la fin du seiâèrne siècle. — SaUusIe Oa Bartas. 
— Ange Gaillard. — Le chaBoioe Blonin. -r Chansons proTençales. ^- Louis de 
Labellandière et Pierre PaoL 

Au déclin du seizième siècle, tandis que la littérature française, 
retrempée au goût antique, se réglait lentement et se fixait, la littérature 
romane dn Midi abandonnait définitivement la forme dont le moyen-ftge 
Favait revêtue , pour s'épuiser en imitations , — non plus même dans la 
belle langue des troubadours, — mais dans les patois qui en étaient sor- 
tis, et qui, comme autant de rejets abâtardis, s'essayaient de reverdir au 
pied de ce tronc désormais desséché. Il y avait donc au Nord un mouve- 
ment vital tout favorable au progrès de la langue nationale, et, au Midi, 
un semblant de rénovation inutile, sorte de protestation sans but et 
sans portée en feveur des idiomes locaux. 

En ce mpment, une école célèbre rêvait pour les lettres françaises des 
destinées que Ton n*avait pas encore osé pressentir jusque-là. Joachim 
Du Bellay proclamait (4) ce qu'elles tenaient déjà, et tout ce qu'elles 
disaient espérer dans un prochain avenir. Chaleureux et patriotiques 
efforts couronnés de succès en rehaussant la manière de Marot, qui 
était et devait rester néanmoins la manière nationale. 

On sait que si ce noble but fut dépassé par Ronsard et la Pléiade 
dans les genres sérieux, U fut merveilleusement atteint dans les com- 
positions Itères, d'où naquit, en France, le lyrisme, plus tard trop 
contenu par Malherbe. 

Cependant, le tour pédantesque et recherché de l'école de Ronsard, 
dans les grands sujets, avait séduit bien des esprits, sinon tous les 
esprits; et, certes, notre manière ne s'en est jamais complètement 
affranchie. Peut-être même n'y avait-il pas moyen de faire mieux ; 
comment comprendrait-on autrement l'engouement que les contem- 
porains eurent pour les grandes œuvres de Guillaume-Salluste Du 
Bartas? 

Né au centre de la Gascogne, calviniste rigide. Du Bartas repoussa 
le sensualisme païen de la nouvelle école, et s'affranchit de tout secours 

(1) Df férue et illustration de la langue française (154Q). 
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des muses profanes, ne s inspirant que de la Bible. Mais il eut le tort 
de croire ennoblir et élever ses sujets en gonflant outre mesure son 
langage et en Tembarrassant d'un néologisme étranger au génie de notre 
langue. Non pas que Du Bartas ait manqué de talent ; il en avait et 
beaucoup; mais, renchérissant sur les défauts d'une école dont Fexagé- 
ration du langage était le culminant défaut, il porta plus loin que tout 
autre l'emphase et la recherche que Ion prit un moment, ce semble, 
pour la véritable perfection, mais que l'esprit français, fin et délicat , ne 
put longtemps supporter. Surprise, mais non entraînée, la France 
abandonna bientôt cette déplorable tentative, à laquelle un ridicule 
ineffaçable, et poussé jusqu'à l'injustice, s'est depuis attaché. 

Pour bien comprendre le travers dans lequel se laissa entraîner Du 
Bartas, il faut tenir compte de l'atmosphère poétique qu'il respirait et 
aussi de sa position personnelle. Seigneur gascon , il écrivait en 
français , retiré dans une province où se parlait exclusivement l'un des 
patois les plus tranchés de la romane du Midi. Du Bartas se servait 
donc d'une langue apprise, bien étudiée sans doute, mais à une époque 
où elle n'était pas encore définitivement ûjjée. Cette langue n'était 
point celle qu'il avait sucée avec le lait, celle qui lui était familière, ou 
pour parler plus juste, qui lui était naturelle. Or, c'est, dans ce cas 
surtout qu'un écrivain, qu'un poète, est porté à tomber dans toutes les 
exagérations d'une mauvaise manière, et c'est ce qui advint à celui-ci. 
Aussi fut-il surtout le poète de la province, et s'il est vrai de dire que 
la France entière se laissa piper aux œuvres de Du Bartas, il est juste 
de convenir que les plus chaleureux applaudissements ne lui vinrent , ni 
de la capitale, ni de la cour. 

Toutefois, le talent naturel de Du Bartas (ceci dût-il passer pour un 
paradoxe) était un talent élevé, clair, gracieux, élégant, facile, avec 
une teinte marquée de goût antique. En voici une preuve irrécusable , 
une seule pourtant : Un jour, tout huguenot qu'il était, il se laissa 
captiver par la muse païenne, dont j'ai dit que seul, au milieu de tous 
les autres, il repoussait le secours. Ce jour-là, et rien que ce jour-là, 
il se trouva naïvement, c'est-à-dire véritablement poète. Ce fut comme 
une voix harmonieuse, mais non efféminée, qui lui parla au cœur, et 
l'austère calviniste laissa tomber la Bible et sa cithare d'or pour écouter 
cette enchanteresse et redire ses accents. Mais pour rendre ces doux 
chants il lui fallut recourir à sa langue maternelle, à la langue 
gasconne. 
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Je veux parler de la pièce de vers que le seigneur Salluste composa 
pour Faccueil de Marguerite de Valois, faisant son entrée, en 4579, dans 
la ville de Nérac. Trois nymphes , représentées par de jeunes et belles 
filles (les nymphes latine, française et gasconne), débattent devant la 
reine, à laquelle des trois revient l'honneur de la saluer. L'occasion était 
solennelle. Après la sanglante action de la SaintrBarthélemy, Henri de 
Navarre, échappant à la cour de France, avait r^agné la fidèle 
Gascogne, et tout aussitôt sa noblesse était accourue se ranger autour 
de lui , pour l'assister dans ses projets. Du Bartas n'avait pas manqué 
au rendez-vous d'honneur; mais, tout en reprenant les armes, il n'avait 
pu sans regret quitter ce manoir qu'il a si heureusement chanté, et 
abandonner ce qui lui tenait plus à cœur encore que ses intérêts de 
seigneur, ses immenses travaux littéraires, qu'il devait craindre, ce qui 
arriva, de laisser inachevés. Il désirait donc ardemment la pacification 
générale du pays , que la reine mère faisait reposer sur le rapproche- 
ment de Henri et de Marguerite; et voilà comment Du Bartas fut 
amené à célébrer cette feinte réconciliation, dont le but politique ne fut 
point atteint. 

La mise en scène et le dialogue font de ce poème un petit chef-d'œuvre ; 
la manière surtout en est remarquable ; c'est une simplicité relevée 
qui tranche du tout au tout avec le style des autres œuvres de Du 
Bartas. On trouve, toutefois, que la nymphe française a conservé 
beaucoiq) de ses grands airs habituels ; mais dans les discours de la 
nymphe gasconne, rien, absolument rien ne trahit l'auteur de Judith 
et des Semaines. Cette gracieuse nymphe défend à ravir ses droits à 
l'honneur qu'on lui dénie de saluer la reine : elle ne souffrira point que 
des langues étrangères leffarouchent de kurs grands mots. Cest en vain 
que ses deux rivales feront valoir leurs antiques droits au beau langage, 
la nymphe de la Baïse ne se déconcertera point pour si peu : a Si au 
» temps passé, dit-elle, les enfants de la Gascogne eussent tenu la 
» plume comme ils maniaient le fer, certes elle n'aurait point à redouter 
)) les prétentions des deux illustres étrangères, ses rivales, mais Pallas a 
» gardé le silence au milieu d'eux, et ils ont mieux aimé bien faire que 
» bien dire. » Enfin, et pour dernier trait, elle leur dit, et ceci était 
bien vrai : « La beauté dont vous vous vantez n'e3t que pur artifice, 
» grands airs, colifichets, ajustement et fard ; ma beauté à moi, a pour 
)) mère la nature ; la nature toujours fut plus belle que l'art. )> Laissons 
parler Du Bartas : 
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LA NYMPHE LATINE. 



Qua Pater squoreas Tiberis festinat in undas, 
Ori)is me peperit dominatrix Roma subacti. 
Nympha Latina vocor, qus te Regioa saluto. 
Salve y ô magna soror, conjnx et filia régis. 

LA PRANÇOISlB. 

Nymphe, oses-tu bien accueillir, peii courtoise, 
L*honneur du lis Royal, d*une étrangère voix? 
Chère sœur, qui peut mieux qu'une Nymphe Françoise 
Saluer et la perle et la fleur des François. 

LA GASœNNE. 

Garot Nymphe besie , e tu Nymphe Romane , 
N*anes de tous grans mots ma Princesse eichanta ; 
Nou ia ta gran lairoun qu*aquet que Taunou pane : 
Dessus Tautrui jouque lou pout nou diu canta. 

LA LATINE. 

Nympha puellari vultu , facieque tenella 
Incedo visenda : tamen prsecedo tôt annis , 
Tôt seclis aliàs docta stipata caterva, 
M ecum artes habeo , leges , atque optima quseque; 

LA FRANÇOISE. 

Avant le nom Latin et que les Romulides 
Eussent le champ d*Evandre en pointes aiguisé , 
Le parler docte-sainct dés Bardes et Druydes 
En Grèce , en Italie , eh Memphe estoit prisé. 

LA GASCONNE. 

S*en man mous hils auen loù temps passât tengîidé 
La pkune com lou her, iou pouiri rampela , 
Mes entr*ets dinquio-ci Pallas s*es biste mude : 
Car ets an mes amàt plan hé , que plan parla. 

La LATINE. 

JBarbara Nympha mihi est , cujus sit Gallia mater, 
Barbara Nympha mihi est , cujus sit barbarus ipSe 
Yasco pater ; supero vocis modulamine utramque ^ 
Moribus ingenuis linguaque excello diserta. 
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LA FIANÇOISB. 

feo fiic<Nide , «D richesse, en doucenr je te passe, 
Si ToUe revivoit, il paileroit François; 
En Patare Apollon , les Muses sur Parnasse 
Ont onblië pour moi le Latin et Grégeois. 

LA ûÀBOomn. 

Tonte boste beutat Q*es are que pinture , 

Qoe maignes , qu*aff!(iaets , que retourtib , que fard : 

E ma beutat n*a punt aute mai que nature , 

La nature toustem es mes bêle que Fart. 

LA LATHa. 

Sunt cedenda ergo Régine , à Geltica Nympha , 
Jura salutands , qu» nos retinere nequimus , 
Vasconicis Nymphis , pugnax gens îlla , tenaxque 
Propositi nimium : ne nos certare parai». 

LA FRANÇOISE. 

Escoutons donc sa voix barbarement diserte : 
GMons-luy nostre droit : tous nos débats sont vains , 
Tu dis vray : le Gascon a la teste si verte , 
Qu*U vient le plus souvent des paroles aux mains. 

LA GASGOimB. 

« 

Teichem esta la force : oun mes ou s*arrasoue, 
Mes on be qu*jou é dret de parla daûant bous. 
Jou soun Nymphe Gascoue , er*es are gascone , 
Soun marit es Gascoun , é «ous sutgets Gascons. 

Baise , enfle tonn cous : coummence-t*he mes grane 
Que lou Rhm, que lou Po, que TEhre, que la Tane : 
]Glori0use, he brouny toun gay per tout Ion Moun! 
Baise , enfle toun cous : coummence«t*he mes grane , 
Puch que iamés lou Rhin, lou Po , TEbre, la Tane 
Neu bm sur lou graué tau beutat que lou Toun. 

Gnnch , d petit Nerac t Nerac , creich tas barralhes ; 
Leue tas tous au ceu ; cinte de tas muralhes 
Tout so que de plus bet cmtet iamés lou MounJ 
' Ghre haùbe deu jour, bet escoune de grassiç, 
Huch leu, huch, bé mucha sur Tante Moun ta fiissie I 
Âssiu raye un Lugran plus lusen que lou Toun. 
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merle ! 6 roiusignol ! ô meillengue ! ô InneiGhe ! ^ 

Gourés deo bel casau que la Baise engrnche , 
Salttdats d*aa dons cant la plus bere deu Modo. 
Parc , cargue de fruts tous arbres plus saidlHitges ! 
Per arcoulhi ta Dame acate tous ramatges 1 
Parc, noiu se bic iamés tant d'aiinou que lou Toun. 

Tu sies la bdn bengndo , Estelè <|ne goiAiemeS 
Nostre macaii batut d*auratge ë de suberoes^ 
E d*un espia cdurtës desencrumés lou Moun. 
Esperit Angelie , la bére de las bëres , 
Moun cot , de cent hyuers é de cent primaberes ; 
Nou pousque este pelât d*aute jun que deu Toun. 

Gouë coume ta Gugnade, aundu cla de nostre atgé, 
A ta bengude a heit plus bat séun bet bisatge , 
Eu semble en Taquista , conquista tout loti Moun ! 
6oué coume aquesie cour en aise toute nade ! 
Goué coume tout sa gnens arrits k toun intrade, 
Coum lou pople soun gay mande dan Ion Toun ! 

Surtout gouë toun marit de qui Tuberte flsissie, 
La doussou i lou grand cb , la memorie , la grassie , 
A cent cops méritât la cduronne deu Moun ; 
Gouë , gouë , coume de gay lou co li pataqueje ! 
Gouë , coum per sadourà soun àmourouse embeje. 
Et a toustem biquaf spun oueil dessus lou Toun ! 

Diu sie toun gnarde cos : Diu de soiîo dit escrine 
En pape de toun cos sa lei, que toustem biue! 
Pousque be tas bertuts lusi per tout lott Moun ! 
Lou laget deu grand Diu de ta teste s*absente ! 
àalhe , au cap de nau mes , un gouion de toiin bente , 
Que semble au pay deu co , de la care sie Toun ! 

Diu tengue toun marit abricat de sas aies ! 

Diu nou bâte iamës toun marit à de maies! 

Diu basse toun marit le plus grand Rei deu Moun ! 

E pucb que bostre pats es la pats de la France, 

Diu bous tengue loùngtemps en pasible amistance : 

Cent an^ sies tu d*&e&ric : cent ans Henric sie Toun. 

N'avons-nous pas eu raison de dire que le génie poétique de Du 
Bartas était le naturel uni à une élégante simplicité? Ce ne fut donc 
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que systématiquem^t qu'il écrivit eu firancais dans un langage artificiel , 
presque toujours barbare, qu'il forgea à plaisir, et dans un style non 
nioins barbare, et tellement hérissé d'importunes aspérités , que son 
genre est resté comme le prototype du ridicule en poésie. Pourquoi ne se 
fatîgua-t-il pas de suite à son aride labeur de ses Semaines ^ si pénible- 
ment soutenu. 11 aurait pu nous ravir dans des compositions qui au- 
raient, il est vrai, moins émerveillé ses contemporains, mais qui 
auraient certainement suffi à illustrer son nom, en rentourant d'une 
aunfole de gloire d'un édat cahne et doux; car, en littérature , le faux 
goût peut devenir de mode un moment, mais il ne parvient jamais 
à triompher de l'avenir. 

Nous avons donc à reconnaître GuiUaume-Salluste Du Bartas pour 
vrai poète de par la muse gasconne, et c'est une bonne fortune pour 
nous de trouver l'occasion de défendre , par un côté oublié , cette 
illustration littéraire mal famée, qui appartient à ce côté-ci de la 
Erance. En rencontrant son nom le premier, parmi les poètes dont 
nous cherchons à apprécier le mérite, il nous a semblé qu'il figu- 
rerait bien, posé au frontispice de nos études; trouverons-nous d'ail-» 
leurs l'occasion de toucher encore à une aussi grande renommée? 

Du seigneur Guillauihe-Salluste Du Bartas, au maître charron de 
FÀlbigeois, Âuger Gaillard, il n'y a que la main : le poète célèbre 
dont toute la France , et surtout la France calviniste, lisait avec admi- 
ration les hyperboliques vers » encouragea le poétastre dont la renom-" 
mée ne s'étendit jamais fort loin. 

Aug^ Gaillard était, comme Du Bartas, de la nouvelle religion^ 
niais là seulement exista la communion qui unit un moment ces deux 
intelligences si disparates. Du Bartas, sévère réformateur, ne faisait 
entendre que des accents austères et religieux; sa personne répondait à 
ses éèuvres, le gentilhomme protestant reflétait le poète, et le poète le 
gentilhonmie. 

Âuger, lui, était entré dans les rangs de la réformation, avec tant 
d'antres esprits inquiets du temps, par occasion, un peu par malaise 
et sans conviction. Une fois , il parvint à contraindre son esprit jusqu'à 
traduire un Psaume, à l'imitation de Qément Murot, mais ce fut 
pour ne plus y revenir, aimant mieux s'en excuser que de rompre avec 
ses habitudes, en disant à ses amis, les huguenots sans doute, qui 
s'étonnaient de trouver sa muse trop frivole : 



^ 40 ^ 

Mous bous amix qu*ete en aqueste rialmd, 
Se bous troubatz qu^atjneste petit salme 
Sio pla fiquat en lenguo d^Albiges, 
Un antfe cop en d*aqne8t*8ot lengatge. 
Se Diou vol, ne metrey d*abantatge ; 
Mas pel presen iefi non gausabo ges. 

Malgré cet aigagement, il n'y revint jamais. U se hftta de reprendre 
au plus vite ses allures ordinaires, et cette manière commune dont la 
triviale nudité est toujours tellement naïve et natureUe, qu'on est prêt 
à la lui pardonner. Ce ne sont que vers, sonnets, propos adressés à 
maints seigneurs, où Gaillard, sans mesure et sans retenue, parle de 
lui avec un laisser-aller le plus souvent compromettant. 
. S'U va â la guerre (notez bien à la guerre civile) , ce n'est pas, en- 
traîné par les élans d'une conviction profonde en faveur d'une opinion ou 
d'un parti, mais attiré qu'il y est par l'appât du butin. Tout cela est 
triste, fort triste à relever, et voilà pourtant ce qu'il gagna au commerce 
des grands dont il ne cesse de se vanter, et qui ne le supportaient auprès 
d'eux que grâce aux grelots de sa muse cynique. Aussi, habitué qu'il 
était à la servilité, combien il enviait l'existence de Tony, le fou bien 
doté du roi Charles IX I Rebelle aux beautés de l'art, il ne se modifia 
point au contact des hommes de haut rang qui l'accueillirent; il ne prit 
d'eux ni le ton, ni les manières. 

Dès 4564, Âuger Gaillard était entré dans une bande huguenote, qui 
avait Guillaume de Lherm pour chef; il servit ensuite dans la plupart 
des guerres religieuses qui se succédèrent si fatalement. Composant des 
vers aisés dans le dialecte de l'Albigeois ( il était de Rabastens ) , 
charron de profession, jouant du rebec par occasion, il cumulait les 
positions précaires d'ouvrier sans atelier, de poète ambulant et de méné- 
trier, travaillant peu ou point de son métier, raclant pour tout le 
monde, récitant ses compositions un peu partout, et de cela faisant son 
gagne-pain. 

Les armées qu'il suivit le mirent en rapport avec la France du nord; 
il lut les poètes de ce côté, sans leur emprunter ni le nombre, ni la 
délicatesse ; il ne se crut pas moins appelé à composer dans leur idiome. 
A ce propos , il convenait que son esprit était sans culture , mais il 
ne s'en estimait pas moins pour cela, au contraire; aussi se plaçait-il 
aussi près qu'il l'osait, et ce n'était pas fort loin, de Ronsard, deBes- 
portes, de Baïf et d'Amadis Jamin. U a bien l'air de rire tout le pre- 
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mier de ses vant^ies, mais il était par ce côté de la famille des poètes , 
et il voulait bien qae Ton prit au sérieux ce qu'il disait sous un faux 
semblant de badinage : 

je sois Ànger Gaillard, autheor de cet ommge 
Lequel j*ài fiilct id pour mander en tout lieux , 
n est fidct en françois et en mon sot langage 
Pour fiiire gazomller les jeunes et les vieux. 
Je Tay fiiict im peu mal , le pouvant foire mieux , 
A celle fin qu*on die : < Âh I c'est Âuger Gaillard. » 
Si je Teusse mieux fiaûct, quelques sots envieux 
Eussent peut-être dit : c Ceci a fidct Ronsard. » 

Et parlant ailleurs avec un sans-façon inqualifiable des quatre poètes 
àe Henry de Valois, il dit, mais, à l'en croire, pour rire seulement : 

Encaros que Baïf et Amadis Gémi 
Sion pus sabens en rimo un petit may que my, 
Si lour agoero ieû lours obros courrigidos , 
tontis aûrion badat quant las aflrion Ittgidos. 

Cet excès de suffisance lui venait du cas que semblaient faire du 
charron^[K)ôte, i)oh nombre de personnages de son temps. L'humble po- 
sition dans laquelle Gaillard était né et avait vécu, exagérait, comme 
cela arrive en parefl cas, son mérite réel, qui se réduit à une sorte de 
facilité à rimer, parfois suffisamment ing^ieuse, mais sans aboutir ja- 
mais néanmoms à la poésie d'inspiration et de sentiment. Je ne sache 
pas qu'un seul trait relève nulle part le terre-à-terre de ses composi- 
tions, boutades et badinages grossiers, requêtes et placets sans dignité^ 
remerciments d'une âme commune à quiconque lui a jeté un écu au 
soleil, voire môme un teston et jusqu'à de vieilles défroques. 

Quelle confusion pour le Sonnet, ce genre rival de l'Ode, de par Du 
Bellay, d'être employé à sonner une supplique aussi plate que celle 
tpi'Âuger Gaillard adresse au roi Henri HI : 

SOUNBT ÀL RBT. 

Dedins acquest* sdunet, noble Rey de là Franso , 
Se recoumando à vous lou paûre Augië Gaillard ; 
Vous pregan humblomen de prene en bouno part ^ 
Quant de ma paiiretat vous M la demoustranso. 
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ieû &rio be beléû de rimos dMmpourtanso , 
Se de Yostres diniës me fasiots qualque part ; 
lias ieû nou podi pas farga re de bragart , 
Se vostro Bfagestat qualque paûc non m*abaiiso. 

leu souy , coumo vous die , rondië de mon estât » 
Mas ieu me recoumandi à yostro Magestat ; 
Se n*eri poun roudié fario quicon de bel. 

noble Rey sourtit d*uno tant noblo rasso , 
Suffriretz-Yons que ieû reprengo la pigasso ? 
N*auretz pas vous pietat d*aquest* pouéto noubel ? 

Certes, il n'y a pas là de quoi émerveiller, et pourtant s'il fallait en 
troire Âuger Gaillard , il se débitait plus de ses écrits que de Bibles et 
de Psaumes (1) : ce qui prouve tout simplement, sans toutefois prendre 
à la lettre l'exagération de Tauteur ,. que le Midi, — ce qu'il a conservé 
depuis, — a de tout temps accordé une faveur marquée à sa langue na- 
tionale, même lorsque celle-ci fut descendue au rang des patois et tombée 
jusque sous la plume des écrivains les plus vulgaires. 

Un autre attrait donnait aussi, nous le croyons, un peu de montant 
aux productions d'Auger Gaillard : la vente de son premier livre {Las 
Ohros , — Les Œuvres) avait été interdite à cause des obscénités qui y 
étaient répandues , et ce n'était que difficilement qu'il en avait obtenu la 
main-levée. Mais, loin de se corriger, il se montra plus licencieux dans 
son second ouvrage, qu'il intitula, en équivoquant sur le titre, mais de 
façon à ce que personne ne s'y trompât : Le livre gras ( Lau libre gras)y 
tout en cherchant à donner le change au lecteur , en avertissant qu'em- 
barrassé , du reste , de l'édition des Œuvres , il vendait les deux 
ouvrages ensemble , voulant imiter en cela les bouchers qui , pour 
faire passer de la viande maigre, l'accompagnent de viande grasse. 
Mais personne ne se méprit sur ce titre, qui signifiait très-explicitement 
que Gaillard avait émaillé son livre de force gravelures , ce qu'il se 
croyait permis d'ailleurs , n'eusse été que pour ne pas faire mentir' 
son nom : 

Car que me serbirio de m'appela Gaillard , 
Et que ieû n'uzés poun de qualque gaillardiso ! 

(1) Rabelais se vantait aussi qu*il B*était plus vendu de son livre en dix mois que 
de Bibles en dix ans. 
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Bdle excuse, comme on le voitl La vente de oe méchant recueil fat 
à son toor interdite et l'édition supprimée , sans doute dés son appari- 
tion, car pas un seul exemplaire n'a été retrouvé. Mais ne le regret- 
tons point ; ce qui a été conservé des œuvres de Gaillard, par Gaillard 
lui-même, dans son Banquei (Lou banqUiei)^ est plus que suffisant 
pour nous permettre de porter un jugement sur la valeur littéraire du 
ménétrier-charron, et apprécier le langage de TAlbigeois dans la der- 
ni^e moitié du seizième siècle. Que gagnerait donc Férudition et le goût 
à avoir à remuer un tas plus considérable d'ordures , sans être dédom- 
magés par Fespoir d'y rencontrer une seule perle t 

Si parfois Âuger Gaillard touche un mot, comme par hasard, des 
drames lamentables qui ensanglantèrent sous ses yeux l'Albigeois , ce 
n'est que pour arriver à nous informer que , par deux fois , son atelier 
fut pillé, et que lui-même fut obligé de s'exiler de sa ville natale. De 
tout le reste et de ce que tant d'autres eurent à souffiir des désastres 
publics , rien. Et pourtant il y avait dans les malheurs du temps de quoi 
puiser de nobles et généreuses inspirations t Du Bartas n'y avait pas 
manqué, lui, en bénissant la réconciliation, qu'il croyait sincère, de 
Henri de Bourbon et de Marguerite de Blois, qui lui semblait, comme 
à tous, ouvrir l'horizon d'une paix durable. 

Ainsi que le reste du Languedoc , la province d'Albigeois était donc 
en proie à cette épidémie de guerre civile qui avait la religion pour pré- 
texte; chaque ville fut agitée; celle de Gaillac eut ses troubles, dès 
l'année 4564 ; depuis, elle passa tour-à-tour au pouvoir des papistes et 
de ceux de la nouvelle religion, comme on appelait alors les nouveaux 
sectaires. Chaque changement dans la fortune des deux partis entraînait 
de nouveaux et de plus cruels malheurs. Ce sont les péripéties, les 
vicissitudes de cette guerre impie, qu'un auteur contemporain, Mathieu 
Blouin , a racontées dans un long récit ( il n'a pas moins de deux mille 
cinq cents vers), rimé en langue vulgaire. 

Blouin était chanoine de l'abbaye Saint^Michel de Gaillac ; lorsque le 
calme fut rétabli, vraisemblablement durant les quatre à cinq années 
de trêves qui précédèrent la grande guerre de la Ligue (de 4580 à 4585) , 
ayant recouvré les loisirs du canonicat, il s'employa tout entier, entre 
les heures du chœur, à raconter le souvenir des calamités publiques 
dont il venait d'être le témoin. Â son avis, Gaillac, entièrement oublié 
jusque-là, méritait d'avoir sa page d'histoire, surtout écrite dans la 
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langue du pays, et le voilà se mettant aussitôt à l'œuvre» et remonirani 
au lecteur le zèle et Taffection qui Font décidé à remplir cette lacune : 

Lectour, quand iean beizo çn legen las hîstorios 
Qu*aquéls que las Ikzioan per fiiute de memorios y 
beleau per mespretz, non mensounabon j;ez 
Lou renomat GaiUac que es en Âlbigez , ' 
M'anery amagena , sen re dire a degus , 
Que si Êirio be iean quand nqu Êurio re pus , 
Per dona passotepis an aquels que bendroan , 
Qu*almens so que s*es foch de nostre tems sauroan , 
De tout se fa se pot o la mage partido , 
Et be que mon Historié on bejo mal gamido 
Et nudo de bels monts graciouses et plazens , 
Moun lengatge groussié m'escuzo aucunomens , 
Et se , *ls berses nou son de mesura et compas , 
Gome esse els deourian , ian nou m*enchauty pas. 

Ce n'est pas , au reste, d emblée que Blouin entame son sujet ; pou- 
vait-il laisser passer Toccasion si favorable qui lui était offerte de décrire, 
avec cette commune complaisance que nous avons tous pour le pays natal, 
sa bonne ville de Gaillac, et le terroir qui en dépend , son vignoble sur- 
tout et les vins qui en proviennent, dont la juste réputation s'étendait 

ià au loin ? 

Per lou countentomen d'aquels que nou son gez 

Estais dins la dieauces et pays d*Àlbigez , 

Et que no an bist jamay drech oun es situado 

La bille dé Gaillac , pcrtout tan renoumado 

leau boli escrieaure aissi sen m*y amuza brico 

Qu*elo es plantado en loc de pasatge et trafico , 

Et qu*aprop Âlby almens ello es be pus grando 

Qu*autro de TÂlbigez et bel cop pus marchando. 

Bastido certos es en un fort bon pays 

Ont la pus part dets cats son touts bestits de gris , 

La riyièro de Rud* ou de Tarn apelado 

Ondejan doussomen Ty baigno de passado 

Lou fons de sous grans murs despey la tour del pouq 

Del long de TÂbbadio jusqu^al Gastel de THoutn. 



Pel regard del bignë cascuns ne fariey. rire 
Gar de forso qu*es gran gaire be o ausi dire 
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D'aco dels Balitnnds jusqu^al pe de Maiiriac 
El es lart et pus long qoel bigne d*Aodilhac. 
Lou bon bi que se y fa , per dire en on mont, 
K caoso de sa forso es estimât per tont. 

Enfin, après bien des digressions, Blouin arrive à son récit, et le 
voilà racontant ce qui se passa à Gaillac, pendant les premiers troubles 
de France , du même style qu'il venait d'écrire ses deux ou trois avant- 
propos, c'estr-à-dire dans un langage négligé jusqu'à la trivialité. L'auteur 
choisit presque toujours le tour badin , même lorsqu'il a à raconter les 
plus horribles actions : il y a là comme une pointe , mais fort émoussée , 
de cet esprit français moqueur et goguenard , se gaussant de tout , se 
consolant en riant des malheurs passés dans l'imprévoyance des malheurs 
à venin Gaillac venait d'être plusieurs fois saccagé , en partie brûlé ; les 
églises étaient vides de leurs saintes images profanées ; le sang de ses 
habitants rougissait encore les pavés de ses carrefours ; le Tarn n'avait 
pas eu le temps de rejeter sur ses bords tous les cadavres qu'il avait 
engloutis au son du tocsin , à la lueur des torches funèbres, qu'un de ses 
enfants , le bon chanoine Blouin , plein d'une douce quiétude , au sortir 
de la stalle qu'il venait de reconquérir , psalmodiait sur ces lamentables 
horreurs une narration , véridique pour le fond , mais tracée avec l'inten- 
tion manifeste d'égayer ses lecteurs. Quant aux tristes leçons à tirer de 
tant de malheurs publics, le brave homme n'en a cure; pouvait-il y son- 
ger? La France jouissait d'un calme apparent, la récolte du vin avait été 
abondante, il était redevenu chanoine ! 

Au reste , disons , à la louange de Blouin , qu'on ne découvre jamais 
même un semblant de passion dans ses récits; c'est froidement, le sou- 
rire sur les lèvres , un sourire sans ironie , qu'il trace les plus odieux 
tableaux; peu lui importe quo le pillage, que l'incendie , que le meur- 
tre viennent d'ici ou de là , des huguenots ou des papistes : ce qu'il se 
propose, c'est de vous intéresser à son récit en l'égayant à sa façon. 
Voyez plutôt avec quelle froide insouciance il a retracé les premiers mas- 
sacres des protestants : 

Or , toutz lous cathoUcs vesian qu'à la deffenso 
De Gailhac degus pus nou fasion resistenço , 
Pels houstals , à troupels , anabon toutz armaU 
Serca lous igounauts que seron amagatz, 
Et tant que ne konberon , ambe bruch et rudessos , 
Touti nutz lous secoution de caps pels las fenestros.. 
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Uq Carrery surtout , plaidijaire advoucat 
Que dins sa chimeneyo sero claus amagat 
Per un seu effiiotou q*ainaga lou veguec , 
Al poble catholic dessalât el fourec , 
De sa fenestro abal el fourec secoutut. 



D'autres cruelomen mena on lous bezk) 

Als pus nautz cabinets d*abal de TAbbadio 

Et toutz encamisatz , las mas darre liados , 

Et descuns cops tabe las cambos estacados , 

Apreb lous abe dich se boulion coufessa , 

Pels traus dels fenestrous els loos fasion passa *, 

Toutis vius lous trazion al pas ploans dedin Tarn , 

Ses degune merci , ni pietat de lour cam , 

Ses les plange boussi, toutz liatz lous ronssabon. 



Le Poème burksque de Blouin, comme quelques copistes Font dési- 
gné au titre, est resté inédit jusqn a ce jour. J'en ai vu plusieurs copies, 
dont Tune paraît être de la main de l'auteur, en belle ronde, offrant 
de continuelles retouches. C'est là une de ces raretés qui tiennent bien 
leur place dans les grandes collections publiques et que Thistorien et le 
linguiste peuvent consulter avec profit; quant au littérateur, il n'a 
guère , en le lisant , qu'à éprouver une profonde indifférence , sinon un 
complet dégoût. Ce qui manque, avant toutes autres choses , au récit de 
Blouin , c'est la forme et la convenance, c'est-à-dire ce qui donne à la 
pensée le relief, la grâce , le ton et la portée, qui seuls protègent les 
iBuvres de l'esprit. 

Puisque nous voilà faisant halte en pleine réforme, signalons, en pas- 
sant, une œuvre qui semble digne d'être mentionnée. Ce n'est pourtant 
qu'un mince recueil de chansons composées dans l'idiome provençal. Qui 
en fut Fauteur ? — Dans quelle ville furent-elles imprimées? — C'est ce 
que je ne saurais dire, la précieuse plaquette qui nous les a conservées 
étant muette à ce sujet. Il y est question d'événements alors récemment 
passés en Provence , et le poète , comme l'imprimeur , eut de bonnes 
raisons , sans doute, de garder l'ailonyme. Au reste, c'est encore un des 
indifférents aux passions des partis qui attaque vivement les travers du 
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temps partout où il iés découvre, frappant deçà, delà, et sur tout le 
inonde , plaçant pourtant toujours les gens d'église en t6te de ses kirielles 
satiriques. U dit , dans une chanson, des catholiques et de ceux de la reli- 
gion réformée : 

Grestians noueb de ProoensQ 

Que d'auffenso 

Sens coDsieqso 
Fases vaatres tous les Jours 
De for mal eu fases scienso. 

Et un peu plus loin : 

leu non vos sabrio pas dire 

Gant be*n mire 

Qui h pire 
Los crestians tielhs ho noveaux 
Car se fiin de grau iqnris 

Et peijnris 

Oultro juris 
Per villes et per casteaux. 

Tout intéresse dans ce livret, qu'un bibliophfle zélé , M. Gustave Bru 
net, de Bordeaux, a fait réimprimer, en 4844, à un petit nombre 
d'exemplaires. On y trouve un portrait caricaturé du temps , tracé au 
trait, naïvement, avec des incorrections, comme il est permis à la 
chanson populaire d'en commettre. Ainsi , l'auteur inconnu nous dira x 

En Pronenso ha uno villo 
Qu'es pleno de tan de bens 
Tout le monde y habito 
Bonos et malyaysos gens 
Tous les jours en ven caucun 
Maudit sia tant de ratun 
Que tant roygon, roygon , roygon » 
Que tant roygon lo comun. 

Los Gapellans fim la danso 
Et roygon tous los premiers 
An las dens que semblon lanso 
Roygon plus fort que maunuyers 
Et de lenott senton le fim 
Maudit sia tant de ratun 
Que tant roygon, roygon , roygon , 
Que tant roygon lo comun. 
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Tontos gens de UmIos sotIm 
GapeUaos et AdYOcats 
Tontos gens de nubos cortos 
Toatos gens das Ires estais 
Tous roygon ben lo comun 
Mandit ^ tant de ratnn 
Qœ tant roygon , roygon , roygCNi , 
Que tant roygon lo cômon. 

De touts loe mestiers qne son 

Que seron y que seran 

Roygon toojonrt pauc ho pron 

Roygeron et roygaran 

Mauben Êira à cascon 

Maudit sia tant de raton 

Que tant roygon, roygon , roygon , 

Que tant roygon lo comun. 

Tarrive à l'œuvre capitale de la fin du seinème siècle ; elle fut celle d'un 
gentilhomme de Provence, du nom de Louis Bellaud de Labellaudière. 
Après sa mort, qui arriva en 4588, ses vers furent recueillis avec un 
zèle tout fraternel, par Pierre Paul, son oncle par alliance, poète lui 
aussi, qui les fit imprimer huit ans plus tard» profitant de cette occa- 
sion pour donner au public ses propres poésies* Ce fut ce livre qui inau- 
gura, dil-on, Fimprimerie à Marseille. Les consuls» gouverneurs de cette 
ville, vinrent au secours du libraire éditeur du volumineux recueil que 
Pierre Paul allait mettre en lumière. Mais le consulat, qui dotmait ce 
témoignage de sympathie aux lettres provençales, établi au plus fort des 
luttes religieuses, tomba bientôt après. Il était composé d'hommes dé- 
voués à la Ligue, et avait à sa tète le fameux Charles Gazaux, Yappui 
des mutins, comme l'appelle Malheriie, dans son ode au roi Henri-Ie- 
Grand. Aussi , le libraire Mascaron se hâta-t-it de changer le frontispice 
factieux du livre qui venait de paraître et de lui en substituer un nou- 
veau aux armes royales de France. U ^eva» en même temps, la dédi- 
cace faite à la louange des omsuls, protecteurs de cette œuvre, laissant 
exister néanmoins quelques vers qui leur étaient adressés, et qui, répan- 
dus çà et là dans l'ouvrage, pouvaient passer inaperçus au milieu de 
tant d'autres. 

C'était Pierre Paul qui s'était mis en verve pour immortaliser le nom 
des magistrats qui avaient fait un si gracieux accueil ^ ses rimes et à 
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calles de son ami; la sappression du témoigiiage de la reconnaissance 
du poète, fut l'oeuvre du libraire; il lui importait avant tout de débiter, 
sans danger d'oSùsquer le pouvoir triomphant, le papier noirci par ses 
presses, devenu sa marchandise. 

Louis de LabeUaudière était mort jeune, à S4 ans, comme nous 
rapprend un de ses pan^;yristes : 

Belaod ayant attaiat cinq lustres six années , 
Couronné de Lauriers, voUa entre les Dieux , 
Après qn*il eut à Paul ses orovres destinées : 
Qui , maugré le trespas , le font revivre es cieux. 

Il avait laissé de nombreuses compositions que son onde produisit 
sous tnus titres particuliers : Les Œuvret eê Rimet ( Obros H Rimos 
pnmvmuahi ) , — Le Don-Dan infernal ( Le DonrDon infernal^ oA 
soiU deêCTiUs en bmgage provençal te mieèree et eaUaniUz ium pri* 
ion) '^ti Le Paue-Tempi { Lom Paeeaiene ). 

Les deux premiers ouvrages sont remplis des lamentations de Tauteur. 
Voici à quelle occasion : sur le point de s'embarquer sur TOcéan pour 
une lointaine expédition , le tocsin de la Saint<fiartbélemy mit obstacle 
au départ de la flotte. Gomme de LabeUaudière a'en revenait, lui et ses 
compagnons de gumre, chacun regagnant son manoir paternel, ne 
songeant point à mal, s'il faut l'en croire, il fut arrêté en passant par 
Ghantelles, et de là jeté dans les prisons de Moulins. Il y subit une 
longue détention, abandomié de ses amis, de ses protecteurs, voire 
même du roi de Ftance à qui il était tout dévoué. Cest la qu'il composa, 
pour adoucir les soucis de sa captivité, je ne sais combien de sonnets , 
sans nous dire, toutefois, les véritables motifs de son emprisonnement. A 
peine si le premier sonnet nous en apprend quelque chose : 

Apres aver raudat sept mea per Igu terraijse 
De Bordeaux et Pouictiers , en fin mourian de fan : 
Espérant toutos fes d*au jour à Tendeman , 
De nous tous embarquar par noste viagi fayre. 

4 

Mays taleou qu*à Paris fon acabat Taflfoire 
Dau j4)ur sant Bourtoumiou venguèc un Pa ta tan , 
Per &yre prouloogaar lou viagi à un autr*an : 
Et caseun interin aness' à son i^epaire. 
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SO que fort geatiottment feran tous en b<w ourdre^ 
Et coumo gens de bea vivian sensso desonrdre , 
Miracles ey soodars per non y estre inclins. 

Mays loa diantre fet ben , qoe passan per GhanteUo 
Foury fiich presonnier dessus mon haridello : 
Et pays de caut-en-caut menât drech à Moulins. 

Tout cela se passait le 80 novembre de l'an 1578, ainsi que nous te 
lisons dans le second âûnnet, et voilà le joyeux Labellaudière, lui qui 
ïke laissait pas s'écouler tine joUmëe sans rimer ses plaisirs, qui passe 
quatre longs mois sans invoquer sa trop facile muse, dans cette sinistre 
prison où il est 

Vivent sensso soûlas coam*un amo dannado. 

Cependant, un jour, l'inspiration lui revient, et il reprend le cours 
interrompu de ses vers. Il commence , comme il était naturel de le 
faire, par de chaudes aspirations vers la liberté, et lorsqu'il se laisse 
gagner par ses souvenirs, les premiers sont pour sa cb^e Provence) 
son berceau. 

Amariou may cent fes 
Y vioure de salados, 
De sebos ou d*aillets, 
Que de perdrix lardados, 
Estent dins la presoun, 
Luench de moun Avignoun. 

Le froid du délaissemmit qui l'a gagné lui arrache quelques plaintes^ 
il maudit son dévouement au roi de France et aux grands qui l'ont 
oublié sous les chaînes^ 

You puesqui de Caron la barquo passar aro, 
Si iamais puorty plus ny geino, ny couteou i 
Pétard, ny cabusset, per estre gendarmeou : 
Et fidre per loa Rey à crédit la tantaro. 

JPeriant nou vonoly pas ly virar iamais caro , 
Mais tous-^tens ly seray coum*un barbet fideou ; 
Vivent dbs mon houstau k plezer de budeou , 
Dounaray la preson au Diable de la foro. 

qu'heuroux es qui pouot sa paurete vidasse 

Passar entre lou sious sensso seguir la trasso 

De Princes , ny de Reys» de Barons, ny Seignours. 
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Car per aver s^amour, font sa tibeitat vMidre « 
Puis devenir flatonr, el sus tout beo entendre 
Coumo fiuii km fiilan tentar aa juoc d*amoun. 

Mais, déjà, les premiers murmures de sa mauvaise humeur s'apai-* 
sent, tant son fime est fedle et sans haine. U ne reste plus qu'un peu 
de d^it qui n'altère pas sa fidélité à son souverain. Ce n'est donc pas en 
vain qu'il a invoqué la muse; grâce à cette enchanteresse, sa captivité 
s'adoucit, il en vient à de délicieuses évocations: une foule de souvenirs, 
comme autant de douces émanations du pays, se réveillent en son ftme 
cahnée; c'est toujours en premier lieu la Provence, l'amitié ensuite, 
puis l'amour; le pays natal, ses amis, et les gracieuses images des 
femmes qui s'étaient laissé aimer par lui. De ces derniers, il n'oublie ni 
l'un d'eux , ni l'une d'elles, et celles-ci étaient pourtant nombreuses, 
car Labellaudiére, c'est lui qui nous l'apprend, ne s'était jamais piqué 
de constance : 

De my au tàch d'amour you sioa coumo la luno , 
Taatost yau vers la blanqu* é tantost vers la bruno ; 
Et You troby mon ben , aquy planty bourdon. 

Une fois entré dans cette voie, chaque son qu'il tire de sa lyre est un 
écho du cœur. Captif, il est sensible à toutes les joies du dehors; à 
travers les murs du cachot, les senteurs du printemps lui montent à la 
tète; il rêve des beUes moissons de l'été; les vendanges d'automne lui 
donnent le délire; tout, jusqu'au vent d'hiver criant tristement autour 
de lui l'impressionne et le ramène à son bonheur passé. Froidement 
couché sur la paille humide, il aime à se rappeler le confortant coin du 
feu, où il s'est vu si souvent entouré de joyeux convives et de femmes 
aimables, et il tend de plus fort ses mains vers sa chère Provence, vers 
ses amis, vers ses maîtresses I 

Parfois, pourtant, le prisonnier se retrouve face à face avec la réalité, 
il a attendu jusqu'à la veille un ami qui devait le délivrer et qui n'est 
point revenu > et il se prend à murmurer. Un jour, qu'il dut être plus 
triste que de coutume (sans doute le jour où il s'arrêta à l'ingratitude 
de cet ami infidèle), il se sentit oppressé sous le poids de l'isolement et 
il se tourna vers Dieu, qu'il se prit à invoquer, dans un sonnet, qui 
devint, s'il faut en croire le titre qu'il porte, son oraison journalière ; 
mais ce fut là le seul sentiment religieux que put exhaler cette âme tout 
affolée des plaisirs terrestres; voici cette prière : 
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boB tesas , yott ay tmt onfennado 
Ta m^estat et de nmcfa et de jevr 
Per Ions peccas qa'yoo paore peocadour 
Senty aver fiich à milliers per jouraado. 

Tout verfoognons n'aosi frire nno bidUado 
Vers ton houstau per pregar ta donssour : 
Et tootosfes sensso tu, 6 Segoour, 
Ma persoun* es de Paradis privado. 

YeU perqne non saby plos que fidre, 

Tant you m*y vesi enfiKissat comn* un pouaire 

Au poux d*Enfert per mon hordre peccat 

MsSs ta qui sies mon vray Segnour et mestre 
Perdouno my, afin que pnesquy estre 
Jonch i la glory, quand aerey Irespassat 

L'oraison du prisonnier a dans le livre un entourage fort peu édifiant^ 
les sonnets qui lui font cortège ne sont rien moins que dévotieux. Mais 
Fusage du temps Fautorisait ainsi ; un poète se produisait tout entier, au 
grand jour, sans nul déguisement; on n'avait point encore imaginé cette 
pruderie hypocrite qui vint plus tard et qui dure encore. Voyez plutôt 
comme la chose se pratiquait durant les dernières années du seizième 
siècle. Labdlaudi^, catboliquexélé, sinon scrupuleux, écrivint'ihie lettre 
en prose et en français, dans le faux goût de Rabelais, alors si prisé, 
conclut ainsi, après une longue tirade contre im ludiérien qu'il liait 
intervenir dans son véck :€i Or sus k temps amènera toutes choies à son 
» dm. Prions Dieu que ^Eglise vice : et cepenàasU, bemnms au 
» meUUuTj ne nous fâchons 4e ne», edmens le piot sur toutes choses 
» et les amis. » 

Les Œuvres et le Don-don infernal, ce dernier ouvrage que ïoù 
tirouva trop hardi et qui ne fui imprimé qu'après avoir été retouché, ne 
renfennent, à vrai dire, que des banalités plus ou moins heureusemem 
râdaées. Le Passe-Temps s'en distingue par la manière généralement plus 
iBlevée , <cd qui donne à qudques sonnets une véritable valeur. Il ne 
but pas «roire, pourtant, que les compositions qui sumag^it au-dessus 
des autres tiennmit une grande place; non, mais celles-là sont incon- 
testablement dignes d'être remarquées. Ge dernier livre est consacré aux 
joyeux plaisirs , aux gais passe-temps de Fauteur , et si , pour chanter 
l'amitié, les faciles amours et la bonne chère, il ne se couronne pas 
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précisément de roses, à iamaniènedesandeiis, aes veis exhalent néan- 
moins encore oomme un parfiim antique. 

Tel était Labellaudière , aUant des plaisirs à la poésie , qoi n'était 
qae l'écho des premiers ; poète par goût , par délassement , par habitude ; 
plein d'insouciance pour la gloire ( oa le crwrait du moins ), sillon profond 
qui aurait demandé trop de peine é cette organisation insouciante et 
voluptueuse. Au reste, il ne cultiva qu'un petit nombre de genres: le 
sonnet habituellement, et], comme par hasard, les stances et l'ode. 

Le sonnet était alors dans toute sa primeur ; il venait d'être accueilli 
en France avec une faveur privil^ée; Du Bellay, en même temps qu'il 
proscrivait , nous l'avons déjà dit, la plupart des petits genres de poésie 
encore en usage, recommandait de « $onner ee$ beaux êotmeU, non 
» moins docte qtte plaisanie inoeniion iiaUenne. n Mais l'horixon du 
sonnet est fort resserré; oomme ces pierres gravées que l'on n'estime 
qu'en raison de leur pureté et du fini que l'artiste leur a donné, le 
sonnet doit tout son prix à fart avec lequel le poète Fa conduit; l'art 
seul le fait valoir. Voilà pourquoi un tel poème doit être sans dé&ut, 
c'est-à-dire un cheM'œuvre; précieuse rareté en tout temps, mais 
surtout alors que les poètes remplissaient tout un livre de ces com- 
positions. Labellaudière n'en risqua pas moins de trois cents; certes, 
beaucoup trop pour sa gloire. 

Disons-le tout de suite, les sonnets de Labellaudi^, agencés sur 
les plus fiitOes propos, et quelquefois même sans propos, indiquent 
plus souvent le sentiment que le talent poétique; les meilleurs pèchent 
encore par la faiblesse ou par l'absence de l'invention. A cette mani^ on 
devine donc une sorte de facilité n^ligente, paresseuse même, abandon 
d'un e^rit qui fait passe-temps de la muse, sans se m^tre en souci de 
la captiver. Homme de plaisirs et de plaisirs sensuels, Labellaudière 
traite cette divinité sans façon ; il la prend , il la- quitte , pour la reprendre 
encore, comme il prend et quitte ses maîtresses ; mais pour y revenir 
sans cesse. Quant aux artifices de l'art, il les igpore, ou, ce qui revient 
au même, il n'en tient aucun compte. 

Dans l'eftrayante suite de sonnets qu'il nous a laissés, il n'en est donc 
qu'un bien petit nombre qui méritent une distinction particulièie, soit à 
cause des divers tableaux qui y sont tracés que pour les sentiments qui y 
sont exprimés. Je vais produire les meilleurs , parmi ceux que j'ai triés. 

En voici un, d'abord d'une facture gracieuse , mais que gâte quelque 
peu la dernière image : 
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De ren noa mj servis veîre vm grand* plmaro 
De prats , vrais noirigoiefs à^vam mdsson de floun , 
Ny veier un jardin bigarrât de coulours : 
Ed rendent loa tribut à sa mayre naturo. 

De ren non my servis vezer un aigo puro , 
Gtougloutar doussament fiizent millo contours , 
Puis dins un beeu vallon anar prendre son cours : 
Et à cent millo aubretz donnar sa nourritoro, 

Aqno nott my servis que d*un refrescament , 
Apaisse la doulour de Tamonroux tourment , 
Puis que nou vezy plus ma doucetto blegiero. 

Eslongnat de son hueil , siou coumo lous mallaus , 
Que revon dins un liech pensan à tous prepaus , 
Arpejar dins lou fonds d*uno grosso ribiero. 

' Le sonnet suivant dénote un esprit nourri de la fable ; il est entière- 
ment dans le goût de la renaissance : 

Entre tant d^amourous que TArchier a domptât, 
You puorty mays d*encie (à vous) coublo sacrado 
De Lncresse et d*Eurial , qn*uno flecho daurade , 
Et Tun et Tautre couor d*un cop vous a blessât* 

Yivens avez sentit touto félicitât , 
Sensso esprouvar lou mau de la flecho plombado , 
Et you per ben amar uno fiero oustinado , 
Ren que plours et soupirs ello nou m*a Idssat* 

Jalous , vous pourty encier, puis qu*après vostre Parquo , 
Un grand prince , de €as , grand de nom , grand de marque , 
Per sous riches escrits vostro fin a lauzat 

May puis qu'en fout parlar, metten Tencier à bando 
Vouostro rediero hounour cent fes vous es plus grande 
Que lous plezers passas de Tamourous combat. 

Dans rinvention du sonnet qui suit , on devine comme un vague reflet, 
comme un ressouvenir anacréontique : 

Lou jourt que ton bel hueil au fonds de ma courado 
Dounet lou cop mourtau , aniou troubar Garon , 
Afin de my passar las ribos d*Acheron ; 
Puis qu*ansin lou voulié ma fiero destinado. 
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Mais quand Caron veguet au naturao pintado 
Ta fiicy sus mon frond, aguet pou , lou leiron , 
Donc fnort Inench d*au terren sa barquo fon tindo. 

A rhouro my cridet , tu puortes las beoutas 
D*uno que tant de gens per Tamour à tuas 
Tous yon lous ay passas Testigiouzo ribiero. 

Au Monde tourno Ven , yay , yay mon enfanton : 
Car si tant de beoutas passavi vers Pluton , 
Son Enfert devendrié uno glori trop fiero. 

A mon avis , le plus remarquable somiet de Labellaudiére est le sui- 
vant Le poète y exprime, selon son habitude, Famour sensuel ; dabord 
contenue , sa passion s'exalte et atteint jusqu'aux extrêmes limites du 
délire : 

Vottdriou paguar bon préz , que foussi nat Bergier, . 
Mais (que tous) antamben foussas nado Bergiero 
Ensemble gardarian la troupetto laniero, 
Souto lous hoeil2 fideous de mon gros chin flaugier. 

N*auriap pou de la dent d^aquel Loup passagier , 
Mais dins un beou vaUon anarian fiiire cbiero, 
Eaens de la pouisou d*uno lenguo parliero , 
Pratiquarian Famour dins lou bouosq estrangier. 

Puis sentent de ton hueil la vivo matrassado, 
Sus ta bouquo prendrion d*uno longoo tirado, 
Un beizar Italian, et tu pleno de fàoc , 

D*au brandon amourous , au jsùaa foriez seguido» 
Et cognoissent ma fe, mon amour, et lou luoc, 
.Au doux plezer d*Hymen my-lachariez la brido. 

Quoique la plupart des sonnets de Labellaudiére soient loin de valoir, 
ainsi que j'en ai averti, ceux que je viens de rapporter, on retrouve néan- 
moins en mille endroits le poète naturel arrivant sans efforts au lyrisme. 
Il est seulement regrettable que, presque toujours, le laisser-aller, qui 
lui est habituel , ne le fasse détonner ; contrastes continuels , qui refroi- 
dissent l'admiration pour ce trop facile talent. Mais la critique doit se 
montrer bienveillante pour Labellaudiére , et se souvenir qu'il ouvrit la 
carrière en composant, le premier, des vers dans le dialecte provençal , 

3 
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nprès que le roman classique eut été oublié. Aussi a-t-on pu dire de 

lui : 

G*est celay qni premier nous trassa la manière 
De chanter, composer en Prouvensal les vers : 
G*est celuy qui choisit les mots plus familiers , 
Pour nous dépeindre au vif la peine prisonnière. 

Labellaudière eut bientôt de nombreux imitateurs, pâles satellites 

gravitant autour de cet astre qui reluisait radieux sur toute la Provence ; 

mais ils furent peu goûtés de leur temps, et rien ne nous est resté de 

leurs efforts. 

C'est à bon droit qu*est favory 
Des Muses , et le mieux chery , 
Que nul que la Provence porte 
Esveillant mille sommeillars , 
Que sur les papiers par brouillars 
Veulent or* chanter à sa sorte. 

Du mouvement imprimé à la muse provençale par Labellaudière, nous 
n'avons donc que son œuvre, si prisée de ses contemporains , et fortui- 
tement l'œuvre de Pierre Paul , dont le nom s'est trouvé assez heureu- 
sement abrité, par la renommée de son neveu, pour ne point faire 
naufrage comme celle de ses émules rimeurs. 

Ce Pierre Paul, écuyer, intitula son trop volumineux recueil : Bar- 
bouillage et fantaisies journalières — ( Barbauillculo et phantazies 
joumalieros ); sorte de mosaïque où Tauteur a rassemblé tous les vers 
qu'il avait composés , sans trop y songer , et à la volée , comme il le dit 
lui-même dans le sonnet final , sous forme d'avertissement et d'adieux au 
lecteur bénévole. 

Âpres qu'auras ( Lectour) fourrât dins ta pansseyo 
Tout mon barbouillament, tu diras que TÂutour, 
LMstarié cent fes mious estre à un brifadour , 
D'un pareou de pardris ou d'uno fricasseyo. 

La plus part de mey vers son nas dins uno aleyo 
De gros agrioutiez per passar la calour : 
Car s'you aviou sentit dau sagrat mon loudour 
You non auriou rimât anssinto à la vouleyo. 

Car despuis que siôu nat souto lou firmament , 
Mon mestier es istat pourtar journalament 
Lou durandail de Mars, pendut à la centuro. 



— 27 — 

Et si ben mey escrits non son fach per compas , 
Nou faudrië pas (Tamic ) t*eo panar loos detras : 
Mais ben , enmando loos bouscar son aventuro. 

Acceptons ces excuses , et n oublions pas que les fantaisies poétiques 
de Pierre Paul , qu'il estimait certainement bien plus qu'il ne veut nous 
le faire entendre, et bien plus que ne valent des lieux communs assez pau- 
vrement rimes , servirent de délassement à un homme de guerre , qui 
aima les lettres et cultiva avec passion , sinon avec un véritable talent, 
la muse maternelle. 



CHAPITRE IL 

La littérature patoise au dix-septième siècle. — Pierre Goudelin, de Toulouse. — 
Poètes de la Gascogne : Bertrand de Larade, Guillaume Ader, Gabriel Bedout, 
Louis Baron, Dominique Du Gay, Jean-Guillaume Dastros. — Mazarinades. — 
Badinages à l'adresse des Lectourois. 

Au dix-septième siècle, la littérature méridionale n'eut qu'à suivre 
la pente naturelle que lui avait imprimée le siècle précédent, pour se 
trouver dans le vrai goût français que Malherbe réglait enfin ou plutôt 
qu'il asservissait. A ce moment, on constate que nos poètes deviennent 
plus nombreux. Ceux de Toulouse apparaissent et font saillie sur le 
premier plan, grâce à Goudelin et à son cortège. 

Pierre Goudelin, la plus grande de ces renommées, commença fort 
jeune à s'essayer sur la muse Toulousaine ou Mondine (pour Ramon- 
dine) , comme on disait alors et comme l'on continua à dire longtemps 
après. Son premier recueil de vers ne parut qu'en 1617; — Goudelin 
avait alors trente-huit ans; — il atteste un talent très- varié, nourri 
des anciens et façonné parfois à la manière italienne. II le pubUa sous 
le titre gracieux de Bouquet TauUmsain {Le Ramekt Maundi)^ rameau 
qui ne cessa de s'accroître, tantôt d'un bouton, tantôt d'une fleur, déli- 
cieux épanouissements qui échelonnèrent la vie entière du poète, si 
bien que sa verve ne s'étant point affaiblie avec l'âge, il aurait pu dire, 
comme Malherbe, au bout de sa carrière, si, comme lui, il eût aimé 
la jactance : 
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Je suis vaincu du temps , je cède à ses outrages , 
Mon esprit seulemeot exempt de sa rigueur 
A de quoi témoigner en ses derniers ouvrages 
Sa première vigueur (1). 

Le talent de Goudelin fut toujours un talent plein de sève, mais 
guidé par l'étude et par l'art, fécond et mesuré tout à la fois. Nous 
venons de nommer Malherbe ; eh bien I Goudelin montre plus d'imagi- 
nation, d'entrain et de feu que son illustre contemporain; il est surtout 
plus varié, moins contenu que lui pourtant, ce que nous ne lui imputons 
pas à défaut. On voit qu'il procède, par plus d'un point, des poètes de 
la pléiade j n'ayant retenu de ceux-ci que les heureuses qualités, le 
mouvement et la diversité. Mais un plus grand honneur, le plus grand 
de tous, lui revient, ce nous semble, pour avoir su tirer le premier de 
l'idiome vulgaire de Toulouse une langue poétique par excellence , et si 
complète qu'elle est demeurée comme un modèle inimitable, tant lé 
génie particulier de Goudelin l'a fait valoir. C'est à peine si , de loin en 
loin , trahissant son humble origine , elle semble déroger quelque peu 
sous sa plume qui la maîtrise; car, en y regardant de près, on trouve 
que le mot d'apparence triviale est encore à sa place. 

Goudelin ne s'en tint pas à un seul genre ni à un petit nombre de 
genres. 11 était bien du Midi sous ce rapport, ^u Midi, où la variété 
nous plaît tant. Il s'exerça donc sur tous les tons, depuis le Coq-à-l'âne 
ou la farce , -^ ces dialogues facétieux étaient alors en fort haute 
estime , — jusqu'à l'Ode , le genre lyrique le plus élevé. En toutes 
choses , il imprima le cachet de sa distinction , résidant à la fois dans 
le tour poétique , dans lé choix des sujets et dans leur conduite; ce 
même tour dans un style resplendissant d'images et dans . l'heureux 
emploi des expressions, servant à rendre merveilleusement , non pas tant 
sa pensée , mais jusqu'aux moindres nuances des sentiments de son âme 
et des délicatesses de son esprit. Goudelin réalise donc, à nos yeux, la 
forme poétique dans son idéal le plus élevé, et l'on n'a rendu, ce nous 
semble, qu'à demi justice à son génie, en le proclamant le prince des 
poètes patois du Midi ; il mérite davantage. 

Né à Toulouse vers 4579, Pierre Goudelin était fils d'un chirurçien 
renommé de cette ville, ainsi que nous l'apprend Germain de Lafaille, 
son biographe^ Il étudia avec fruit les lettres humaines au collège des 

(1) Ode au roi Louis XIII : Donc un nouveau labeur (en 1627). 

m 
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PP. Jésaites ; puis il suivit les cours de jurisprudence , prit le titre de 
docteur en droit et se fit recevoir avocat au Parlement, comme pour se 
donner une contenance dans le monde ; car il ne fit jamais profession 
du barreau, — Peu favorisé de la fortune, il fut néanmoins toujours 
oublieux des biens qu'elle dispense, tellement que, parvenu au terme 
de sa vie , tout lui manqua , même le nécessaire ; aussi , trois ans 
avant Fépoque de sa mort, il se trouva placé dans la nécessité de recou- 
rir aux bienfaits de sa ville natale. On vit alors Tinsouciant vieillard , 
avec une grâce touchante et sévère, venir, sans fausse honte, en s'ap- 
puyant sur sa Muse, Taimable coupable qui seule l'avait distrait des 
soins de la vie, présenter sa requête au corps municipal de Toulouse, 
en lui faisant hommage de la dernière fleur de son rameau poétique 
{La Flùureto noubèlo del ramelet moundi). L'offrande fut agréée avec 
reconnaissance et le placet favorablement accueilli Les Capitouls, assis- 
lés du Conseil de bourgeoisie , regardant les œuvres de Goudelin comme 
des services rendus par lui à la cité, lui apurèrent une rente viagère^ 
Bi«[itôt le Chapitre de la métropole s'associa à cet hommage public rendu 
au talent et à la moralité du poète. 

Cest que Goudelin n'avait jamais cessé de vivre dans l'estime de tout 
le monde. Apprécié des hommes lettrés de son temps, attiré chez les 
grands pour les charmes de son esprit fin et enjoué, il fut constam- 
ment admiré de ceux-là , tandis qu'il était idolâtré de la foule qui , tout 
en se trompant sur le véritable caractère, de son talent, voyait en lui la 
personnification du génie populaire. Mais, à cause même de sa naïve 
admiration pour Goudelin, le peuple altéra les traits de ce poète si déli- 
cat, et il en fit le GoudouU légendaire, toujours vivant dans ses souve- 
nirs; le peuple imagina donc une sorte d'histrion au visage aviné, aux 
propos hardis et cyniques , versifiant sans respect pour la mesure et la 
rime contre celui-ci , contre celui-là , contre la noble compagnie du 
Guet surtout, allant jusqu'à railler la tombe, en se composant une 
épitaphe trop triviale pour .être môme bouffonne (1). 

Certes, tel n'était pas le poète admis dans l'intimité des plus grands 
personnages de la province, recherché par l'élite de la société toulou- 

(1) Le P. Sermet, évéque coiistitutionDel de Toulouse, qui était homme d*esprit, 
mais avant tout du peuple , s'y est trompé lui aussi en attribuant à Goudelin cette pré-~ 
tendue épitaphe qu'il nous a conservée dans les mémoires de TAcadémie des sciences^, 
inscriptions et belles-lettres de Toulouse, in-4o, t. IV, p. 225. 
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saine, pour le tour relevé de ses piquantes saillies, pour les grâces de son 
imagination et la parfaite honnêteté de ses mœurs. 

Possédant une fortune médiocre , qui n'était même que de Faisance 
avant qull eût mangé son fonds après son revenu, il ne demanda rien 
aux hommes puissants qu'il approcha, bien différent » en cela, des 
poètes de son temps, et des meilleurs. Content du commerce des 
muses et de la considération qu'il en retirait, son ambition n'alla point 
au-delà; enfant gâté du vulgaire, il ne lui sacrifia rien de la noblesse et 
de la distinction de son talent ; doué au suprême degré du sentiment 
moral, il ne profana jamais sa plume ; sincèrement religieux, il s'inspira 
des mystères sacrés, devant lesquels il inclinait humblement sa raison, 
et les célébra dévotement. Tout intéresse donc en lui : caractère, 
dignité, croyances, talent I 

Arrivé. au moment où la société française prenait de- la stabilité, en 
brisant les dernières, entraves du moyen-âge, sous l'habile main, disons 
mieux , sous les battements. du cœur du grand Henri, il n'a aucune des 
agitations d'un homme de parti; il est pour le roi de France, comme il 
est pour la religion de l'Ëlat. Sentiments féconds qui , en se générali- 
sant , portèrent si haut les destinées du pays en réduisant les factions. 
Aussi voyons-nous Goudelin placer au frontispice de son œuvre poétique 
l'expression de sa douleur à l'occasion de la mort de Henri IV ; plus 
tard , il célèbre le règne de Louis XIII et le gouvernement du cardinal ; 
enfin , il put saluer d'un gracieux espoir Louis XIV au berceau et ren- 
dre hommage à l'habileté de la reine-régente. Mais, qu'on y regarde de 
prés, et l'on constate que, dans ses louanges désintéressées, le poète 
entend surtout célébrer la France et ses glorieuses destinées. 

Vraiment , c'est une belle et touchante figure que celle de ce bon 
bourgeois de Toulouse, se laissant aller à la dérive toute sa vie, tou- 
jours moral, toujours honnête, toujours français, ne faisant parade ni 
de son talent, ni de sa foi religieuse, ni de son patriotisme, tant ce lui 
sont des vertus familières. Une douce gaité , pleine de franchise et de 
retenue, fut surtout la bienfaisante fée qui, durant sa vie, le guida 
sans l'éblouir, et qui vint doucement lui fermer les yeux au suprême 
moment. 

Elle était certainement avec lui, lorsque, après avoir vendu son der- 
nier morceau de vigne , il répondait à des amis qui semblaient le lui 
reprocher doucement : « Que pouvais-je en faire ? Il y pleuvait comme 
à la rue. » — Et aussi , alors que peu de temps avant sa mort , se 
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promenant dans le cloître du couvent des Augustins , un de ses familiers 
lui demandait : que faites-vous ici, Goudelin? — Je heurte, pour 
qu'on vienne m ouvrir, répondait le vieillard souriant, en frappant signi- 
ficativement de son bâton les pierres tumulaires sur lesquelles il marchait. 

Eomme aimable, dont, quarante ans après qu'il eut cessé de vivre, 
ses amis , dit Lafaille , conservaient chèrement la mémoire 1 A qui 
appartient-il d'espérer de si durables attachements et de mériter un si 
touchant éloge ? 

L'éminence du talent de Goudelin et le goût de Toulouse pour ses 
œuvres, qui donnaient à son langage familier , alors d un usage général, 
une sorte de consécration, favorisa singulièrement le mouvement que le 
Rameau avait commencé. Les compositions écrites en patois, une fois de 
mode , on les vit figura en toute occasion dans le Midi. CTest ce qui 
vient encore de se produire de nos jours à propos des poésies agenaises 
de M. Jasmin. La Muse vulgaire fut donc appelée à tenir dignement 
sa place , et souvent la première , dans toutes les fêtes : aux réjouis- 
sances publiques d'abord, où son rôle était marqué ; dans les solennités 
religieuses , dans les salons des grands , et jusque dans les séances 
académiques. 

C'est ainsi qu'à Toulouse, les Jeux-Floraux faisaient oublier la 
faiblesse et la monotonie des Chants Royaux qu'ils couronnaient , et 
qui étaient écrits dans un français plus provincial quon ne saurait le 
dire, en admettant la lecture des vers Ramondins; aux fêtes de Noël^ 
on représentait dans les églises des Pastorales, expression d'une foi 
toute naïve, quelquefois avec son grain de montant gaulois; les gou- 
verneurs de la province de Languedoc , dans les ballets qu'ils offraient 
en manière de passe-temps à la noblesse du pays , appelaient l'idiome 
méridional à venir aiguillonner la belle humeur de ces réunions, comme 
si le langage vulgaire avait eu le privilège de pouvoir tout oser et tout 
dire. 

Ainsi se produisit de ce côté ce mouvement littéraire. Dès que Gou- 
delin eut donné, non pas le signal, mais le ton, le Midi suivit cette 
voie, et ce fut alors le beau temps de la littérature patoise, qu'il eut 
l'honneur, sinon d'installer, tout au moins de proléger et desoutenir 
de l'éclat de son talent. 

Goudelin n'était pas, en effet, un de ces poètes rimant à l'aventure, 
qui ne savent au juste où ils vont ; chez lui, tout était préméditation, jus- 
qu'aux heureux traits de sa verve, qu'il n'acceptait définitivement qu'après 
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mûre réflexion. Sous ce rapport, il y avait en lui du Malherbe; mais 
son inspiration, toute contenue qu'elle soit, est, comme nous venons de 
le dire , plus vive , plus variée , plus féconde surtout que celle du froid 
réformateur. Son vers est aussi plus facile, plus coulant, tandis qu'il ne 
lui cède en rien pour le mécanisme de la versification et l'agencement 
du rhythme. 

Mais ici commence vraiment notre embarras. Que devons-nous choi-' 
sir parmi tant de richesses pour faire ressortir aux yeux de tous la vérité 
de nos jugements sur cette illustration , tenue en grande estime sans 
doute , mais encore incomplètement appréciée ? Nous craignons de ne 
pas savoir nous arrêter. — En général , même dans le Midi , où le nom 
de Goudelin est si prisé , on ne cite guère de lui que ses Stances sur la 
mort de Henri IV, un sonnet pastoral ei un ou deux Chants Royaux. 
Ces pièces de sa jeunesse, toutes belles que nous nous plaisons à les re- 
connaître, sont écrites, les stances surtout, avec quelque peu d'emphase 
et d'exagération; on voit que le poète de Toulouse s'est laissé gagner, 
avec tous les autres , par la mode nouvelle , devenue le suprême 
bon ton. Toutefois , il faut lui tenir compte d'avoir su , même à son 
début , s'arrêter sur la pente du maiivais goût régnant , au point de 
n'avoir cédé qu'avec retenue , et seulement dans les genres élevés. De 
cette manière , il ne s'affranchit jamais entièrement ; il comprenait le 
grand vers alexandrin comme le comprenait Du Bellay ; il le lui fallait 
sonore , pompeux , presque déclamatoire. Mais n'est-ce pas aiûsi que 
l'employèrent nos grands poètes du règne de Louis XIV, Molière excepté? 
Lafontaine lui-même, rompu aux petits vers, familiarisé dès longtemps 
avec le style naïf des Trouvères , ne parvint à écrire en grands vers 
qu'en se guindant. 

Voilà pour le style noble; mais dans les sujets moins relevés et jus- 
qu'aux plus familiers , Goudelin, employant le vers de huit syllabes, 
n'emprunte rien à personne, et devient un modèle, en y déployant une 
verve fluide, jet de naturel coulant sans entraves, où le trait placée 
propos ne sent jamais l'effort ni l'effet calculé. Son lyrisme est exactement 
adapté aux sujets qu'il traite ; on n'y découvre aucune trace de cette 
vaine enflure , de cette façon embarrassée qui déjà faisait loi , ni de ces 
ombres jetées là où l'esprit doit être vivement éclairé et comme subite- 
ment illuminé. 

11 est temps d'en venir aux preuves. 

Parmi les compositions en grands vers, on distingue, ai-je dit, les 
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stances à la mémoire du roi Hemî , quelques somiets et deux chants 
royaux. Dans le Midi y tout le monde récite le début de la première de 
ces pièces, et , en effet , on ne saurait lui opposer rien de plus gracieux : 

Jantis Pastourelets , que , dejouts las oumbretos , 
Sentèts apazima le calimas del joar, 
Tant que les auzelets , per salada Tamoar , 
Uflon le gargaillol de milo cansounetos , 

Petits nos , doun Targen beziadomen gourrino , 
Pradets , oun le plaze nous embesco les ëls , 
Quand la joueno sasou bous cargo de ramëls » 
Augèts coussi se plaing uno Nympho moundino. 

La Nymphe toulousaine ayant disposé à Fentendre bergers , ruisseaux 
et prairies , commence ses plaintes sur la mort du bon roi : 

Quand del coumu malhur uno niboul escuro 
Entrumic la clartat de moun astre plus bel , 
Yeu disi quand la mort , dans le tailh d*un coutél , 
Grouzèc le grand Henric sul libro de naturo , 

De roumècs de doulou moun amo randnrado 
FugîG del grand -soulel la pamparrugo d*or, 
Per ana dins un roc ploura d'èl et de cor 
Del partèrro fiances la bélo flou toumbado. 

Et voilà le poète qui célèbre le mérite du prince tant pleuré de ses 
sujets : 

Les fourtunables Reys doun le mounde fa fèsto , 
Soun coumo de roubis pausats en roso d*or, 
Oun le baient Henric , tout brasses è tout cor , 
Ero le diaman qu*oundrao tout le rèsto. 

La tèrro , en tremoulan al brut de sas armados , 
Li dounao la bouts per soun prumiè seignou : 
Tabe , per le plassa dins le temple d*aunou , 
Le cèl Tabio fourmat à bertuts rapourtados. 

Àco*s el que su*l û remetio la balance 
Taléu que la rasou se plaigne d'un afroun , 
Aco*s el que prenio la fourtuno pe*l froun , 
Que clabelao péy su'l sceptre de la Franco. 



— 34 — 

Henri IV est ensuite représenté comme un lion dans les combats^ 
et c'est ainsi qu'après avoir énuméré les grandes qualités de son héros, 
Goudelin, entraîné par son indignation , apostrophe le misérable dont le 
bras régicide ne put être arrêté par les hautes vertus de Henri : 

Dounc, 6 tygre cruel, piri que Tours salbatge, 
Pla t*abion poussedit las Feraroios d*ifér , 
Quaad ta scarioto ma s'anèc arma de fèr , 
Seignour Diu ! contfun Rey que daurao nostr'atge. 

Qui te piegèc le bras de tant d*asseguranço , 
Que nou fiblèsso pas jouts Tourrou d*un tal cop , 
Sampa Tesprit de uéyi que H trigao trop 
Que bisso reboundut le soulel de la Franco. 

Après ces plaintes si légitimes , ces regrets si bien sentis, ces colères 
si profondes, la pensée de la mort, celle des misères de la vie et des 
joies pures d'en haut s'emparent de l'âme du poète , la dominent , et il 
est ainsi amené au trait final, d'un effet si puissant, qu'on n'y reconnaît 
que par la réflexion un ressouvenir virgilien , tant le sentiment chrétien 
relève l'inspiration. Ecoutons Goudelin : 

Escaniit es le lum , usai es le bel moble , 
De qui la tèrro fèc Taunon de soun oustal , 
La descarado Mort , un cop tout à bel tal , 
Endrom dedins le clôt le pages é le noble ! 

Le mounde es uno mar oun , coumo jouts de belos , 
L*home sent quado jour qualque bent d*afflicciu , 
Mes , nostre Rey coumoul de tbuto perfecciu , 
Hurous hoste del cèl , trepejo las estelos (i). 

Certes, on ne peut méconnaître dans ces beaux vers la touche d'un 
grand maître. Les stances de Malherbe , de la même époque et sur le 
même sujet, pâlissent à côté des stances du poète toulousain, et si quel- 
ques exagérations font tache dans ces dernières, que dire, sous ce rap- 
port, de celles de son émule (2)? 

(1) Sub pedibusque videt nubes et sidéra Daphnis, Virgile, Egl. V. — Racan 
avait aussi imité ce trait en se Tappropriant. 

(2) Je me contente de citer les trois premières strophes ; c'est le duc de Bellegarde 
qui parle : 
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Nous avons déjà trouvé le sonnet cultivé , et jusqu'à Tabus \ par 
Labellaudiere ; Goudelin en a usé avec mesure , mais en traitant ce 
genre conmie il le demande , c'est-à-dire avec une rare perfection. L'un 
surtout, qui a été analysé avec beaucoup de goût par Lafaille, doit 
être, à juste titre, regardé comme une de ces heureuses exceptions 
qui , à de rares intervalles, semblent donner raison à l'opinion exagérée 
de Boileau. Quoique ce poème soit ce qu'il y a de plus connu des œu- 
vres de Goudelin , nous ne pouvons donc l'omettre : 

SOUNBT. 

Hi6r , tant que le caûs , le chot è la cabéco , 
Trataon , à Tescur , de lours 'menuts afas , 
É que la tristo nëit , per moustra sous lugras , 
Del gran calel del cèl amagabo la mèco , 

Un pastourèl disio : b'è fait uno gran pèco 
De douna moun amour à qui nou Ta bol pas , 
A kl bèlo Liris , de qui Tarmo de glas 
Bol rendre pauromen ma poursuto bufèco I 

Mentre que soun troupël rodo le coumunal , 
Yeu soun anat cent cops parla-li de moun mal ; 
Môs la cruèlo cour à las autros pastouros. 

Ab ! soulel de mous èls , se jamay sur toun se 
Yeu podi fourrupa dous poutets à plaze , 
Nen fiirè tant gintet que duraran très houros. 

Voici un second sonnet , dans lequel la recherche se prononce à la 
fm surtout , sans qu'il cesse pourtant de nous attacher. Le sujet est une 



Bnftn Pire du Ciel et sa fatale eovte , 
Dont j^avaii repoussé tant d'injustes efforts. 
Ont détruit ma fortune , et sans m^âler la vie , 
M*ont mis entre les morts. 

Henri , ce grand Henri , que les soins de nature 
Avalent fait un miracle aux yeux de Tunivers , 
Comme un liomme vulgaire est dans la sépulture 
A la merci des vers. 

Belle âme, beau patron des célestes ouvrages. 
Qui fus de mon espoir Pinfaillib^ recours. 
Quelle nuit Ait pareille aux ftmestes ombragea 
Où tu laisses mes Jours ! 
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invitation de bal faite aux demoiselles de leur village par des bergers, 
quelque peu beaux esprits, nous le reconnaissons : 



SOUNBT. 



Bèlos-, de qui le Gèl m*alèbo }e bisatge 

Quand bol bronda de lums soun gran babillomen , 

E doua la gaillardîo forço ta doussomen, 

Que tout cor ba bouca jouts Tarquet d*un maynatge , 

Guignonlet è Liris , perletos del bilatge , 
Bous dcsiron h part de lour couotentomen , 
Quand pifres è clarins , d*un gay resounomen , 
Gércon de gratilhous les pès è le couratge. 

Sensé nous mespreza , per n*èstre que pastous » 
Benêts tasta le gauch de bostres serbitous, 
E guifflba brabomen sur Tberbetb flourido ,- 

Un decembiie d'afiis nou nous torro jamay , 
A Tan de nostr*bumou nou se trobo que may , 
Que de milo plazes nous courouno la bido. 

Les chants royaux sont dans le même ton que les sonnets ; ils offrent, 
avec quelques autres compositions, de délicieux tableaux de la nature 
et de la vie champêtre, encadrés dans des poèmes allégoriques conduits 
avec un soin extrême. Les églogues de Goudelin ont toujours une grâce 
parfaite ; on n'y trouve point les bergers de Virgile avec leurs luttes poé- 
tiques , les coupes ciselées ofiértes en prix , mais simplement des pein- 
tures empruntées à la vie réelle des champs , relevées de tout le charme 
de la poésie , c est-à-dire de ces effets de lart qui , tout en conservant 
la couleur vraie du sujet, font valoir jusqu'aux choses les plus vulgaires. 

Prenons pour exemple le chant royal ayant pour refrain : La biuhto 
de fnars que nous mena la primo. A peine levée, à laube du jour, tout 
en laçant son corset , tant elle a hâte , Liris visite dans son jardin les 
plantes préférées ; mais c est surtout la violette , soigneusement cachée 
au sein de ses feuilles , qu elle cherche à découvrir pour s en parer. 
Elle a enfin cueilli la fleur printannière impatiemmrat d^irée , et elle 
court heureuse la montra au berger , qui l'attend dans la prairie voisine. 



GANT ROCTAL. 



La pasiouro Liris mayti pren sa peraeto » 
E le loung del coursel cordo les anelets. 
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Al punt que le soulel , en plegan la boimeto , 
Pencheuo soiin pel d'or 8u*l oaut des tucooleU ; 
Be s'en ba debés Tort prene la pennenado , 
Oun remiro se oays la planto semenado, 
Sarclo dins un carrèn de bools passomentat 
L^pansejo, legauch, le muguet-Aïuguetat, 
Mes , entre tant de flous qu*élo ten en estime , 
Fûuzilho doussomen , dan le nas acatat » 
La biuUto de mars que nous tneno la prtme. 

Enta tantos , Liris , plus fièro que berreto , 
Se fizo de braba tant de pastourelets , 
Que fan pe *1 coumunal le palaman paureto , 
Dan le bastou garnit de roilo ranielets. 
Déjà sort de Toustal, déjà met en parado 
L*amourouseto flou de poutets honorado ; 
Un troupèl de mêmes la sièc à pas countat , 
Dinquios oun Janouti, d*amour persécutât, 
En demouran Liris , soulet se demarrimo , 
Liris qu*à soun Berge mostro per raretat 
La bitUeto de mars que nous tneno la primo, 

Bëlomen , ça dits el , coutinaudo Droulleto , 

Que me &s désira le lum de tous eillets , 

Per qui le cèl se plang que la tèrro souleto 

S'hoDoro d*un pareil de bèlis souleillets , 

Béni moun riban blu , ma doublo girouflado , 

Moun cantèl de pa blanc , moun mél è ma caulado , 

Aproprio bitomen de moun él encantat 

Aquel bel bisatget oun TAmour afustat , 

A cops de biro dV , deçà, delà s*engrimo , 

E laisso-me seoti sur toun se musquetat 

La biuleto de mars que nous meno la primo. 

Atal , en coumençan mant' uno cansouneto , 
Toutis dous cap-é-cap gardon les agnelets 
Que froun encountro froun assajon la coumeto , 
guimbon sus las flous al sou des flajoulets. 
Tant an menât de brut é tant fayt la cambado , 
ûu*un*abeillo des pës en brounzin s*es lebado , 
E tiro la malou d'un flssou despitat , 
Per dedins las nazies lour au bailla couytat, 
Mes quand bey ma Liris autalèu s*apazimo 
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E baîso sensé brut, ë tout bere quilat, 

La bùdeio de man que nous meno la primo, 

La merbeillo que siée ta gentilo fioureto 

Per sobros de pUze crido les auzelets ; 

Le seuil en fredous banto la couloureto , 

Segoundat de taris é de roussignoulets , 

De qui le dur-dur-dur al mièi dé la ramado 

Ten Floro rejouido é Diano channado; 

Un Zephir entretan y cour en libertat 

E se chapoto tout dins le ros argentat, 

Tant , de sa proprio ma , la naturo s*esprimo 

A randre bel le loc oun Liris a pourtat 

La biuleto de maH que nous meno la primo. 

Que de traits heureux, de gracieuses peintures, de ravissants ta- 
bleaull — Je me hâte et j'arrive à ne choisir qu'un petit nombre de 
compositions lyriques, là où tout serait à citer. Pourtant, il faut en 
convenir, le poète qui se sert d'un idiome populaire ne parvient que 
difficilement à cette parfaite convenance de style que commandent des 
genres si divers. Voici quelques poèmes que nous invoquons à l'appui 
de notre admiration ; une chanson d'ahord : 

Dan quin moutet de cansouneto. 
Dire jou gracios à TAmour , 
Que m*a triât un*aymieto, 
ûu*en beautat mato le bel jour. 
Mes , hèlas ! per èstre ta bèlo 
Nou rèsto pas d*ëstre cruëlo. 

Tant de beautats qu*on s*imagino , 
A moun sens, nou soun que rebrecs. 
Quand soun bel èl que m*embeIino 
Dins le miu mando sous lambrecs. 
Per ta beautat , que tant bonori , 
Pastoureleto , jou me mori. 

Un petit mè , dins ma cabano , 
Me douno tout countentomen, 
Siô que sur la primaygo lano 
Yeu passe la ma doussomen , 
qu*el , en démenant la coueto , 
Poupe sa mayre sur Therbeto. 
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DoDDO-me*n un poutet en cambi , 
E fezan tengan é tengan , 
Atal , yen troobarè relambi 
Del mal que tons ^iUets me tan : 
Béni donne , bonqueto sucradû , 
Béni me fii bélo parado. 

Comment négliger l'idylle suivante; elle est sous forme de dialogue 
et dans un rhythme remarquablement ingénieux. Un bei^er courtise 
Liris, qui se rit ou semble se rire de son amour : 

— Ay ! per ayma mourirë lën ! 

— Obe beléu ? 

— Sensé belèu, bèlo pastouro. 

-^ Counto-me coussi ba foun joc ? 

— Moun cor alucat à tout*bonro , 
Nou bol pas escanti le foc. 

— Que te fa mal , paure douillet ? 

— Le soùleiUet. 

— Un ta bel astre tMmpourtuno ? 

— Tout me crassissi permo d'el. 

— ! qu'es pla toucat de la luno 
D'ana fa Tamour al soulel I 

— Moun soulel , se bos tout sabe , 

— lau boli be. 

— Es toun bel èl enbelinayre. 

— Nou fazan pas à fa Tamour. 

— Yeu morio s'aco n*es Tesclayre 
Que dins moun armo douno jour. 

— Berge , parlen d*autres afîE^. 

— Nou podi pas. 

— Me salbl donne enta*l bilatge. 

— E yeu corfailli pauromen. 

— ! Dius , que be serio doumatge y 
Ajan binagre bitomen. 

— Amour , le fourtunable Diu.... 

— Adiu ! Adiu ! 

— Te pagne d*aquesto butado. 

— Amour é re me soun toul-u ! 
-.- Placio-li te randre coufado 
D'un que jamay nou sio de tu. 
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Tout attache dans ce court poème : la gaucherie amoureuse du 
pâtre, sa tendresse, qui s'exalte, s'irrite, et arrive jusqu'à l'impréca- 
tion sous la fine raillerie de l'indifférente ou, nous l'aimons mieux, de 
la coquette villageoise. 

Ici encore nous avons le regret d'omettre une foule de charmantes 
compositions, à commencer par le portrait de cette beauté de fantaisie 
{Beutat fantaziado)^ gracieux rêve d'amour du poète, jusqu'à celui si 
ressemblant, quoique grotesque, du Croquant {Le Croucdn), un de ces 
routiers pillards d'alors, digne d'avoh: été illustré par Callot. Combien 
ne trouverions-nous pas de ces petites pièces de vers qui sont dans 
toutes les mémoires et que nous nous complaisons à redire, entre nous 
méridionaux, aux heures de ces épanchements où se peint si vive- 
ment, trop vivement peut-être, notre attachement aux choses du pays 
natal I Citons-en quelques-unes. 

Dans le dialogue suivant, on reconnaîtra le ton railleur et pro- 
voquant tout à la fois de la jeune fille des champs, dont Virgile avait si 
heureusement saisi l'instinct de fine coquetterie : 

Malo me Galatea petit , lasciva puella ; 
Et fugit ad salices, et se cupit ante videri. 

LIRIS A PETRET. 

— Goussi bas-tu , Peyret , ta triste é soulitari ? 

— Mori de ta beautat , misérable caytiu ! 

— Se bos fa tèstomen , bau quèrre le noutari ? 
Que podi jou donna , Liris , quand soun tout tiu ! 

Comme la recherche est bien déguisée dans l'épitaphe de ce bon 
aumônier, dont le poète a dit avec sensibilité : 

Âci repauzo prisouniô 
Le paure cos d'un almouyniè , 
De qui la famillo bibento 
De cinq soous n'a pas héritât , 
Car le foc de la caritat , 
Que tenio soun armo rousento, 
Fazèc foundre tout soun argen 
Sur la ma de la pauro gen. 

Quel heureux début ouvre la description du jardin du président de 
Berthier : 
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Be faugi be, Maso jouyouso , 
Que me beaes randooleja; 
Oyda , toarno-te passeja 
Per las campagnos de Toulouso : 
Disen que dinquios à Paris 
Toun aynat Ramelet flouris. 
Touto lengo pot £i merbeillos ; 
Mes per lou^a radniiracia. 
Un bèrs nous drubis las aureillos 
Quand es clabat à perfecciu. 

Avec quelle facile nonchalance le poète cède à sa muse familière tout 
en voulant lui résister I — Ne dit-on pas que ses premiers vers sont en 
estime de Toulouse à Paris? — c'est que toute langue peut faire des 
merveilles en poésie, mais à la condition que le poète atteindra la 
perfection dans ses vers; il hésiterait donc à recommencer, s'il n'était 
sûr de trouver l'inspiration aux lieux même qu'il va chanter, sous les 
bonnes grâces de son Mécène : 

Yeu sabi , per y prene Tayre, 

Un loc de gracios é d'amous , * 

Ount uno Foud , grosso d^humous , 

De cent beutats se ben ajayre ; 

Aqui tu seras en aunou 

Jouts le noum d*un brabe Seignou 

Qu'honoro tout de sa presenço , 

E faras un Broutou noubèl , 

Se , dins sous carrèus de plasenço , 

Sa Grandou te bey de boun èL 

Las Piucélos que sur Pamasso 
An fayt miracles d*autres cops, 
Aci bolen canta per ops 
E fourrupa dan la grand* lasso : 
Lour trabail , que jamay nou mor , . 
Enritchira de rimo d*or 
Gouncos é nichos d*artiûci , 
Tant que sur les bassis goutens , 
Tu pouiras ufri toun serbici 
A TApoUoun de nostre tems. 

On sait quelle fut autrefois la vogue des Noëls, de ces chants popu- 
laires qui occupèrent, depuis le dix-septième siècle jusqu'aux troubles de 

4 
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notre grande Révolution , une si large place dans les fêtes qtie l'Eglise 
consacre à célébrer la naissance du Messie. Ces compositions , sur les- 
quelles j'aurai à revenir, furent surtout écrites dans les patois des pro- 
vinces. Goudelin a payé un ample tribut au goût du temps, et il Fa 
fait avec bonheur, sans toutefois s*élever aussi haut que dans les autres 
genres; on dirait que lorthodoxie le gênait et le contenait outre mesure. 
Ses Noêls sont naïfs comme doivent l'être des récits légendaires. Pour- 
tant une pointe de lyrisme en relève la forme ; le poète n'y efface 
jamais le chrétien, et Ton y chercherait vainement quelque chose de 
rironie calculée, delà piquante malice, des impiétés hypocrites qui ont 
rendu célèbres et scandaleux les Noëls bourguignons de La Monnoye. 

Tout^n conservant une certaine réserve poétique, le ton de Goudelin 
se relève dans quelques compositions où le sentiment religieux l'inspire, 
comme dans son Ode sur la mort {De la Mort, Odo) et les stances sur 
la passion du Christ {De la mort épassiu de Noslre-Seigne) publiées, 
sinon composées , à la fin de sa carrière. Il dit de la m(Nrt : 

Se fugèts ouèy, ça dits Tauribo , 
Jà bous atraparè doama; 
Balestièro de quado ma , 
Flagèl de la persouno bibo , 
De tout sexe fau mous bouîgnous , 
Truqui sur baylets é seignous , 
Esprit , couratge , bouno mino , 
Soun à moun bras iudiferens , 
E les èls d*aquelo moundino , 
Morts nou faran plus les mourens. 

Goudelin a aussi écrit en prose, dans un style fort maniéré, je dois 
le reconnaître, mais où le génie poétique brille par éclairs continuels. 
Son Avertissement au public placé en tête de ses Œuvres, le spirituel 
commentaire qu'il a donné de son premier recueil, les dédicaces de ceux 
qui viennent ensuite , nous le montrent toujours maître de son sujet et 
familiarisé avec les littératures ancienne et moderne. 

Nous nous contenterons de citer Tépître à Philippe de Caminade , pré- 
sident au Parlement de Toulouse et chancelier des Jeux-Floraux, à qui 
Goudelin dédia la troisième fleur de son Bouquet {Le Ramelet moundi, 
— Tresiemo Floureto). 

a MOUNSEIGT^OU , 

» Clylio Vautre cop Nympho, aro Floureto, nou bol pas desplega le 
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» bel ajançomen de sas fôilios daurados que le Soulel nous li trameto 
» qaalque poutet de sas calouretos et coulouretos aymados. Un petit 
» asîiemblatge de Gentillessos nou gauzo pas se dire Floureto noubelo, 
» se de bostros fabous, Mounseignou, elo nou retire qualque doussou 
)> d el , que tout soulet li sera so que le gran luminari del cèl es à toutos 
» lasestelos flouridos duo partèrro. Bertadièromcn, elo se ten fizo de se 
)) manteni jouts bostre Noum, perque le Souci, rËnglantino ô la Biuleto 
» sy souQ retirados per despita Tinjuro de cent siècles é nou se blazi que 
» dan TEternitat. Yeu creirio boulountié que las très Gharitos se degui- 
)> zen en très Flouretos, afi qu'en bous, elos pousquèsson saluda lours 
)) parentes ô béromen toutos las gracies d un esprit rabissent. >> 

Les mêmes qualités et les mêmes défauts, ceux-ci le plus souvent 
exagérés, se font remarquer dans les prologues pour des Ballets que 
Goudelin récitait, le visage recouvert d un masque, à la mode italienne, 
dans les splendides fêtes que donnèrent à Toulouse les ducs de Montmo- 
rency et de Yentadour. 11 faut, au reste, prendre ces compositions 
pour ce qu elles sont et ce quelles devaient être, cest-à-dire des diver- 
tissements selon le goût de Tépoque. La grosse gaîté, on le sait, y avait 
sa place marquée, ce qui explique les traits nombreux qui nous bles-^ 
seraient aujourd'hui et qui égayaient alors les plus aristocratiques réu- 
nions de la province de Languedoc. Mais il n'y a pas que cela, tant s'en 
faut; on y distingue une foule de saillies spirituelles, d'ingénieux rap*- 
prochements, de traits badins, reluisant sur des canevas le plus souvent 
mythologiques, agences avec un art infini; ceci était à l'intention des 
e$prits d'élite, le reste pour de moins délicats. 

Goudelin ne composa que rarement en vers français, et bien lui en 
prit : la province , tout au moins celle de Languedoc, n'arriva que fort 
lentement à savoir suffisamment la langue française , ce que l'on constate 
en étudiant le peu qui nous reste de nombreuses tentatives faites 
parmi nous jusqu'à la fin du dix-septième siècle et bien plus tard encore. 
Ce fut pourtant un chant royal écrit dans le détestable français de Tou- 
louse qui mérita à Goude]^n, alors étudiant en droit, le prix du Souci 
d'argent aux Jeux-Floraux. 

On comprend sans peine que les juges qui avaient eu le mauvais 
goût de couronner d'aussi méchants vers n'ouvrirent jamais les portes 
"académiques au grand poète patois. Seulement, quand arrivait le trois 
de mai, c'était Goudelin qui leur venait en aide, à l'Hôtel-de- Ville , en 
y récitant des vers en langue vulgaire qui faisaient braver les ennuis 
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des chants royaux officiels et attiraient la foule à ces solennités* 
L'exemple donné par Goudelin fut suivi pendant quelque temps, jus- 
qua ce qu enfin ceux qui se disaient, si mal à propos, les descendants 
directs des Troubadours, devenus académiciens de par le roi, crurent 
déroger en tolérant la musé. méridionale à leurs fêtes: détermination que 
déplorait un aimable esprit, Palaprat, enfant de Toulouse, cherchant à 
revendiquer, mais en vain, pour Tidiome Ramondin ses antiques pré- 
rogatives. • 

Honoré de sa ville natale, Goudelin, dont la gloire rayonnait dans 
tout le midi de la France, s'éteignit à la fin d'une longue vie, doux 
laisser-aller, fantaisie continuelle, écoulée, mais non épuisée dans la 
fréquentation de la Muse, les joyeux passe-temps, les gais propos et la 
culture de l'amitié , sans que ses mœurs en fussent jamais altérées. Tou- 
louse n'a point cessé de lui être reconnaissante de la gloire qu'il avait 
fait rejaillir sur elle : aucun nom n'y est plus vivant que le sien. : 

La muse méridionale qui nous a conduits à sa suite, de la Gascogne 
à travers l'Albigeois , jusqu'en Provence, nous ramène par le Toulou- 
sain au pied des Pyrénées et aux confins de cette même Gascogne, notre 
point de départ, pour y rencontrer un poète dont le nom a été quelque- 
fois prononcé, sans que ses œuvres soient néanmoins connues. Je veux 
parler de Bertrand de Larade , de Montréjeau. Uniquement voué à la 
poésie vulgaire et se déclarant inhabile à tout autre genre littéraire, 
quoiqu'il obtînt un prix aux Jeux-Floraux, en 1610, Larade chercha ses 
Mécènes à Toulouse , y contracta d'honorables amitiés, et mérita que 
Goudelin écrivît à sa louange une Odelette en patois toulousain , et un 
quatrain en français toulousain aussi. 

Lorsque la Mme gasconne (La Mmo gasconne) parut, en 1607, 
Larade n'avait que vingt-six ans, étant né en 1581, comme il nous 
l'apprend dans les vers suivants : 

Mil cing cens heitante è un , 
Larade be prengous nechensse ; 
Quy nou counegoe quada un 
Assy aura sa counechensse. 

Tout dans ce livre, ainsi que dans La Marguerite gasconne ( La 
Margalide gascoue) et les Mélanges qui l'avaient précédé, atteste un 
esprit d'une culture fort ordinaire , que ne relève aucune qualité d'élite. 



— 45 — 

La Muse gasconne contient trois pastorales , dont une mythologique : 
les Amours de Venus et et Adonis {Las Amaus de Benus et Adonis, 
dam la gelousie de Mars), parades de tréteaux sans plan, sans intri* 
gae, écrites dans un style commun et sans sel, même du moins fin. 

Sa manière se relève quelque peu dans les chants royaux et les son- 
nets qu'il appelle Tindets , sans doute pour rendre ce mot à la gasconne. 
£n voici un des meilleurs : 



DIALOGUE DEU DESPIEIT ET D AMOU. 



TINDET. 

Lou Despieît à TAmou bailec uë desmentide , 
Amou d*aco fâchai loubs enpouigne au coulet ; 
Loa Despieît , en tout tems un tarible poulet , 
Loubs baUe en lou guahan uë grane estrementide. 

Amou dichouc labets remetan la partide ; 

Nac bony he sa dichec puch quet tenguy souiet , 

An s^esclatara be lou son de ton pioulet , 

Que trope heit me*n as deu tems de Margualido. , 

Mes tu sabes , Despieît , que joi> soy un gran Diou , 

E qu*a m^arebenga nou serey pas tardiou , 

Lous Diotts estan eou Geou e noun pas en la terro. 

lou demory per tout, e lassus e débat , 

Qui que ses , à la fin , puch quet tenguy débat ^ 

Per ta mort, ses moury, mourira noste guerre. 

Le triomphe de Larade est dans la chanson. Les compositions de ce 
genre que nous fournissent ses recueils sont de véritables Pastourelles , 
qui méritent d'être distinguées. Ces petits poèmes, quoique d'une in- 
vention peu variée et roulant tous sur les peines de l'amour , ne man- 
quent pas d'un certain charme , qu'ils empruntent surtout à la gracieuse 
naïveté des tableaux et du langage. Sous ce rapport , Larade est le pré- 
curseur en ligne directe de cette pléiade de charmants poètes du Béarn , 
groupés autour de Despourrins et dont nous aurons un jour à nous 
•occuper.' 

A en croire Larade, — et pourquoi n'en serait-il pas ainsi? — 
il fut le premier qui, sur les bords de la Neste, ait chanté des odes et 
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des sonnets. Avant lui, personne n'avait, comme il Fa fait , composé 
dune gaillarde humeur deux fois, sept mille vers pour établir sa re- 
nommée, qu'en bon fils , il ne séparait pas de celle de sa ville natale. 

Ey aumens lou prumè queu seu bort de la Neste 
Cantec odes , tindets , deu tems de moun oneste ^ 
Nat nan coy dauant jou heit , due gouîlarde humou , 
Sept et sept mille bers , con horce saben proa , 
Per be bioure moun noum e ma bille pooblade. 

On lira avec plaisir quelques-unes de ses pastourelles empreintes , 
comme toutes celles de ce poète , du sentiment tendre et mélancolique 
qu'éveillent dans les âmes la nature sauvage des montagnes et les vastes 
solitudes abandonnées aux pâtres : 

gànson. 

Âdiou , adiou , cent mille copts , 
Bosques , tepes et mountaignetes , 
Puch que jou perdy aux meilous opts 
Lous pas, lous tems, las caosounetes^^ 
Adiou , adiou , tepes hourquts , 
Bosques , avetz , qnasses bronquts. 

Âdiou esgouans , adiou arious , 

Adiou gaujouses aubaredes , 

On lous mey morts tournauen bîous>, 

En las sasous presque mes hredes y 

Adiou gais pastourelets , 

Reis de bousautis quan boulets. 

Adiou moutous^ oeiles, aignets, 
Crabes , crabots , braus et brauetes , 
Juncts que Ta poulidets anets 
Jou hasey per las bergeretes , 
Quan quauque cop sur la berdou 
Dauy les franc de ma Gondau. 

La chanson que nous transcrivons , composée sur un thème bien usé 
pourtant, — les plaintes d'un amant dédaigné, qui menace une indiffé- 
rente bergère d'aller mourir loin d'elle , — est relevée de traits heureux , 
d'accord avec le ton aisé de la composition» 
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CANSON. 

James o*aury pensât , 
Trop ingrate mestresse , 
D'estre «récompensât 
De tante de rudesse : 
Puch que tnm*bos, ingrate , perd'atau, 

Adiou , adiou , per tu moury m'en bau. 

• 

Oeiis en rise mordens , 

Noubs membren las oeillades , 

Dab bostes treitz ardens, 

Que cent cops m^aouetz dades , 
Quan anauy desens lou boste ostau : 
Adiou , adiou , per bous moury m'en bau. 

On son lous segramens , 

Ou son tan de promesses 

De fis alechamens , 

De traidoures caresses,: 
Puch que tu n*as que he de ton lejau , 
Adiou, adiou , per tu moury m*en bau. 

Digues un poc sy jou 

Ey pronouciat paraule 

Que de touto douçou : 

Per que m*es tu donc aule ? 
Puch que donc tu t*auffenses quan nou eau , 
Adiou, adiou, per tu moury m'en. bau. 

Jutgen un poc de près , 

Touquem à ta consciense , 

De he atau- espres , 

Quy prenere pacience. 
Puch que jou souy per ta mou ta malau , 
Adiou , adiou , per tu moury m'en bau. 

Diou beray , è tout hort , 

Jout' demandy justicie , 

Contre quim da la mort 

D'un treit de sa malicie : 
Adiou , adiou , ô plasent Mourejeau ! 
Adiou, adiou, d'amou moury m'en bau. 

Dans Iode, dont nous ne citons que quelques strophes, Larade, lou- 
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jours poète berger, a recours à une poésie plus relevée , sans cesser 
d'être marquée au coin d'une simplicité appropriée au sujet. 

ODE. 

Dioa t*ajut, pastoure, 
Acy que souy jou, 
Et doman plan doare 
Qae nouy serey nou : 
Jou mory, jou mory, 
D*extreme doulou. 

Quan rherbe ey hlouride , 
Leu que cay la hlou 
E se rea hletride , 
E pert sa coulou : 
Jou mory, etc. 

Atau t*esGay bere , 
Per noD dam fabou , 
£o ta touconere 
Bac couBeguen prou : 

Jou mory, etc. 

« 

Toute cause ey bonne , 
Bonne en sa sasou ; 
Lou temps nou m'estonne 
Tant com ta rigou : 
Jou mory , etc. 

Gambie , aoueillere 
Ton aurioue humou , 
Per estre mes bere 
Ame la douçou : 
Jou mory , etc. 

N'auras en ta bite 
Un atau pastou ; 
De Diou es maudite 
En disen de nou : 
Jou mory, etc. 

James nou t'amade , 
Qu'en ben , en aunou : 
Adiou , courroussade , 
Adiou , ^ute ainou ^ 
Jou morv 



, touU 
, ttc. 
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Larade composa encore dans une foule de genres, mais toujours 
sans élévation. II se plaint en maints endroits, dans sa Muse gasconne, 
des fâcheuses affaires que Montréjeau lui suscita; ses épigrammes , lune 
surtout, dans le goût obscène, me font craindre que le jeune poète 
n'ait m^té la juste sévérité de ses concitoyens. Du reste , quelle que 
soit l'opinion que nous pouvons nous faire aujourd'hui du talent de La- 
rade d'après ses ouvrages, à la vérité de tons très- variés, ce qui 
laisse une certaine latitude à notre jugement, tout nous porte à croire 
qu'il fut suffisamment estimé de ses contemporains; lui-même avait une 
assez haute opinion de sa valeur, lorsqu'il disait en s'adressant à son 
dernier livre : 

QUATRAIN A MON LIBB. 

Mon hil , nou creinges pas la marcialle troupe , 
Ny que lous mes sabens te donguen mes deu nas , 
Que tou Pay ey beouet , negat , com bère soupe , 
Deu nectar de Parnasse , ou tout om nou beou pas. 

La suffisance avec laquelle Larade a signé le passe-port de ses vers 
nous servira de transition naturelle pour arriver à Guillaume Ader. 
Celui-ci fut unérudit médecin de Gimont, né, nous le tenons de lui- 
même, dans le territoire de Lombez : 

De tout loc ne sourtis (Gouarrés) , Lombes aunou de Saouc . 
Lou m*en cariau pais , mes que pelre ni graoue , 
S*a bist deguens soun claus , è nouirit à Tentour , 
Mille balens gouarrés , de qui jou dire , un jour , 
L*aunou à la baosoun dab autant de parade 
Que TAiièide aus Latis , aus Trbyens TUiade. 

Fier, comme on le voit, de son (Higine, Ader fit suivre dans tousses 
ouvrages son nom de Tépithète de gascon , tirant vanité d appartenir à 
cette province, qui, par un surcroît de faveur, après avoir fourni 
quelques seigneurs ayant fait leur chemin dans les armes et dans la po- 
litique , venait de donner un roi à la France. A la vérité, au moment 
où Ader publiait sa principale œuvre poétique, Henri IV avait cessé de 
vivre ; mais la cour n avait eu ni le temps, ni même Tintention de se 
dégasconner, soit au point de vue du langage, ce à quoi Malherbe 
s'employa inutilement malgré son zèle pédagogique , au dire de Balzac , 
soit à celui des mœurs vantardes et fanfaronnes : le baron de Faenesic 
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posait toujours , sans se corrige , devant l'implacable phune de d'Au- 
bigué. 

Ader fut l'écbo de cet esprit d'exagération et d'outreeiBdanee qui 
défraya si longtemps encore après lui le théâtre. Dans son Gentilhomme 
Gascon (Lou Gentilome gatœun è tous heits de gouerre deu gran è 
pauderous Henric gascaun^ Rey de France é de Naauarre) y se pro- 
posant de célébrer, dans une suite de longs récits, la jeunesse d'un 
gentilhomme accompli, il choisît naturellement un cadet de Gascogne 
pour représenter cet idéal de la noblesse de France. H va sans dire que 
son jeune seigneur tient en toutes choses le premier rang dans le long 
apprentissage de la guerre, qui commence par l'escrime et la chasse , 
et finit par la prise d'assaut dune place d'armes et le gain d'une ba- 
taille rangée, ayant pour résultat l'extermination des ennemis jusqu'au 
dernier. 

On comprendra, sans peine, que Henri IV, qui flattait à si bon 
droit la vanité gasconne, ne pouvait être oublié par Ader; aussi 
est-ce lui qu'il invoque au début, en le prenant pour modèle. IL 
lui dit : 

Touts aquets grans Roumans de qui la plume ouodrade , 

Eei depuch tant de temps dequie nous arribade , 

Que banten un Hector , un baient Achillès , 

Soun mes genccs que jou , sabens è bet parles. 

Mes s*aquets m^an* passât de sciense et de ïengouatge , 

Jou courrî d*aouant ets , è preni Taouantatge , 

De so que jou dire dab bertat é rasoun , 

Que noun houe james un coum lou noble gascoun. 

Gentilome d*aunou , de bertat è de race , 

Nou pas per un trafic ni per croumpe d'uë place , 

Mes heit à forse pics en bèt miei deus coumbats 

Noiurit de forse poudre , é bestit d*aquets draps 

Que hilen dab martels , batanen à la horgue , 

Per ana deus prumés quan lou pistoulet morgue. 

Henric hilh de la Gouerre , è lou paî deu souldats , 
Tu que fas gouasaignat, en tant de grans coumbats, 
Louricbenom de Rei, è portes sur la lanse, 
Autour deu nom Gascoun, la couronne de Franse, 
Grasits-me que jou digue è d*escriougue perfeit 
Un boun è gran gonarrè au biou de toun pertreit. 
Autreje è da se t*plats , au subjet que m*amuse 
Tas armes per patroun , è ta glorie per muse. 
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Maïs ce n'était pas encore assez à propos du roi gascon : aussi Âder , 
après avoir décrit la victoire si complète qui couronne les hauts faits de 
son gentilhomme, fait-il tomher des nues, et alors qu'on s y attend le 
moins, sur le champ de carnage et au milieu de Tarmée victorieuse, 
un bouclier, ouvrage de Vulcain lui-même, sur lequel sont allégori- 
quement burinées les belles actions du grand Henri et de ses nobles de 
Gascogne : 

La noue que peu ceu esparriquade s'ère , 
Goun sus leu miei d*aoust uë nere peuglère , 
Se capëre de rouge , amuche un eslambret , 
Dessarre quant è quant Tescbarruscle d*un pet. 
E poussade d*un bent, lèche ana deslambrade 
Sus lou camp de bataille uë roundèle daurade. 
Âncille deu pais que lou baure Vulcan , 
Peu mandament des Dius de sa deouine man , 
Âhourgatè batut, è graouade Thistorie 
Deu passaouant Henric dessus toute memorie. 

Tout au milieu de ce chef-d'œuvre , dû au marteau d'un dieu , brille 
l'astre royal monté sur un dragon, et autour s'irradient, comme autant 
de satellites de sa gloire , ses trois fils et les nobles privilégiés qu Âder 
veut flatter. Le livre lui-même est dédié à Louis de Nogaret de la Va- 
lette , duc d'Epemon , ce tant renommé cadet de Gascogne , qui 
tenait un si beau rang à la cour de France, depuis le r^ne de Char- 
les IX. 

Quant à la manière du poète , elle se révèle tout entière dans les deux 
fragments qu'on vient de lire ; partout on rencontre cette même jac- 
tance. La Gascogne, s admirant dans ce tableau de fantaisie, où elle crut 
se reconnaître, raffola de l'œuvre d' Ader. A en croire ses contemporains 
qui célébrèrent l'auteur en français, en latin , voire même en grec, sui- 
vant la coutume du temps, le médecin-poète de Gimont avait laissé bien 
loin derrière lui Homère et Virgile ; ces louanges étaient certes à l'unis- 
son du livre et de l'auteur 1 

Pour nous, le Gentilhomme gascon n'est qu'une suite de récits sans 
couleur et sans vie, platement versifiés, et où ne se fait jamais jour, 
même pour un instant, le sentiment poétique. 

Avant d'avoir produit cette grande composition , Ader avait publié , 
dès 1607, un livret rempli de sentences morales rimées et disposées 
par quatrains, à la manière de l'espagnol Berin et de noire Dufaur 
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de Pibrac. Il intitula ce recueil : k Catan gascon {Lou Catounei gai" 
coun) , empruntant ce titre , alors en foveur , aux Distiques de Caian > 
ainsi que Ton appelait un livre de Gaton le Censeur {Carmen de mari- 
bus). Les cent quatrains d'Âder forent fort goûtés dans toute la Gas- 
cogne et même en deçà, et leur vogue dura jusqu'à la Gn dii siècle 
dernier. 

Citons quelques-uns de ces préceptes de morale et de conduite dans le 
monde : 

N*aimes arren que ooa se t'appartengo , 
Seguich loa dret ea tootis les ahez , 
Ben aquesit de tort ou de traouez , 
James sera qu*a malo fin non bengo. 

Non prengoos pas mes ahez que ta peno , 
E tous moyens nous ponsqnen suppourta ; 
Aquet que bo trop gran hech apporta , 
Et eau que cajo, ou que perdo Taleno. 

Tant qu*om te sab forço argent en la bousso , 
De toutis es moussur è compagnonn , 
Quan nou n*as mes , delechat es deu moun , 
Goum si jamès counegut nou t*augousso. 

Dits la paraulo , après Taue pensado , 
A gens sagrèts , que n*aymen pas le brut , 
Atau ne ba deu perpau qu*as tengut , 
Goumo deu bent , ou duo peiro getado. 

Se hès plase , hè lou de bon couratge , 
Sapios à qui, guerdot* de t*empacha 
Que nou te caillo , à la fia , reproucha , 
Qu*en regast per é Tamie è son gatge. 

Nou sios d*aquets qu*esposera iio Moro , 
Un arrebrec , mes qu'ajo forço argent , 
Si n*as mouillé de quelque bouoo gent, 
L*argent s'en ba è la bestio demuro. 

En terminant ses quatrains, l'auteur adresse le gracieux, sonnet sui- 
vant aux galants hommes et poètes gimontais ; il sera suffisant à faire 
apprécier son talent en Fart des vers français , et sûrement , après Tavoir 
lu , il ne viendra à Fesprit de personne de se plaindre de la préférence 
qu Ader accorda à In muse gasconne. 
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SONNET. 



Je ne veux ni ne pois nie taire aveque tous , 
Qui succez au berceau la bien disante muse , 
Et quoiqu*autre sujet mes jeunes ans amuse , 
Je veux nourrir mon âme en votre lit si doux. 

Ce n'est pas que je sois envieux ou jaloux ; 
Mais mon âme ne peut, endurcie et pierreuse, 
Venir auprès de vous , comme auprès de Méduse , 
Ayant Tesprit au vers si vite et si fougoux. • 

Vous aimés tendrement votre Muse Gasconne , 
Qui docte , ricbe et belle , en votre vers raisonne , 
Et se fait écouter au langage voisin. 

Je Taime , mais non pas pour alumer des flammes , 
Mais pour remédier aux erreurs de nos amcs ; 
Et me dire , en effet , d'ame et corps médecin. 

Cétait là, à proprement parler, de la part du jeune médecin, qui 
dissertait doctement, en latin, de la peste et de la véracité des miracles 
de l'Evangile, faire , en style demi-bârbare, acte de pure courtoisie (1). 
Cette bonne grâce à louer ses concitoyens porta ses fruits, et, comme nous 
Tavonsdit, il en recueillit plus tard une si ricbe moisson de louanges, 
qu'elle aurait écrasé, sous son exagération, tout autre qu'un poète de 
Gascogne. 

En pénétrant plus avant dans cette province, nous aurons à signaler 
plusieurs poètes qui disputèrent à Larade et à Âder le sceptre de la poésie 
vulgaire : à Auch, nous rencontrons Gabriel Bedout. Il naquit dans les 
premières années du dix-septième siècle dans cette ville, de laquelle il a 
dit en bon fils : a Noste bile d^Auch ei auta plan, per parla, coumo 
per he, la mai, la princesse, la douts et la prumiero bih de Gascou-- 
gno.,,.. y> Son père , bonnêto bourgeois, versé dans l'étude des belles- 
lettres, y exerçait la médecine, après y avoir rempli la charge de con- 
sul. Le jeune Bedout, étant venu étudier le droit à Toulouse, composa 
dans cette ville, à dix-neuf ans, une sorte d'élégie, la Solitude amou- 

(i) Enarrationes de œgrotis et morbis in Evangelio; opus in miraculorum 
Christi domini amplitudinem eeclesiœ christianœ eliminatum, ToIossb, 1620. — 
De pestis cognitione , provisione et remediis» Tolosse , 4628. 
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reuse (La SouUiude amourcuie ou Vamouronu souttiari), qui le 6t dis- 
tinguer. Danscettepiècede vers, il prend prétexte des rigaeurs d'une 
belle et ingrate maîtresse, pour s exercer dans le genre descriptif , au 
point, ce nous semble, d'en abuser : le ciel, Tenfer , les éléments , les 
campagnes, les prés, les ruisseaux, les montagnes, puis les habitants 
de la terre , de lair et des eaux , y sont tour-à-tour ramenés comme mo- 
tifs de ses trop longues doléances. Nous n'en donnerons que les trois der- 
nières strophes , cette composition n'en a pas moins de quarante-cinq : 

Bonn Dis ! tan d*oiibjéts ta dibers 
Que joQ caDti degaens mous bers : 
Gea , infer , elemens , campaignes , 
Prats tapissats d*eri)*è de fions , 
Arbes , anus , castets , moimtaignes , 
Auzèts, cigales è grillous. 

Tout, enfin , he crèche moun mao , 
Quan tu nou'm bos da so qui *m eau , 
Tu , per qui tanta jou souspiri , 
Après aûe loung temps begnt 
Lou bin dèchent d*un tal martiri , 
Que'm aûes so qui *m es degut ! 

Jou speraûi per ma doulou. 
Après la*spine quauque flou ; 
Mes , elas ! ma bere traidoure , 
L*arrelotge de tas fabous 
Demore trop à touca Toure 
Qui deu couronna mas amous. 

La Solitude amoureuse fut fe fondement de là réputation de Bedout, 
dont le talent ne séleva jamais plus haut. Mais au lieu de s'en tenir à 
des pastorales de ce genre, on le vit ne s'inspirer bientôt que des œuvres 
de Goudelin , alors dans toute la plénitude de son talent. II sessaya , 
à la suite de celui-ci, dans des genres très-variés, le prenant pour mo- 
dèle en toutes choses, sans l'avouer néanmoins, et comme cela arrive 
presque toujours en pareil cas, l'imitant dans ses qualités les moins di- 
gnes d'estime. 

En 1642, lorsque déjà Bedout avait atteint la quarantaine, ses vers, 
jusque là éparpillés, furent réunis et publiés sous le titre de Parterre 
gascon {Lou parterre gascouncoumpouzat de quaoutre carreus). Quoi- 
que l'auteur ait averti à la fin que cette collection de poésies gasconnes, 
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x[m aurait pu s augmenter de bien d autres , avait été recueillie par ses 
amis et imprimée en son absence, Téconomie du livre et surtout les 
préfaces dont il fait précéder chaque compartiment, prouvent la part que 
Fauteur y avait prise, et Bedout, si fier de son œuvre, fait là bien inu- 
ûlement acte de fausse modestie. 

Le premier compartiment du Parterre gascon est rempli par la St>/i- 
it^de amoureuse que j'ai déjà fait connaître, et dont Fauteur disait, en 
s'en exagérant le mérite : a Âmics , bous aouets remarcat à Tentrado de 
i> moun parterre , la beutat è l'audou de YAmourom soulitari ; acos 
)> uéflou que lous meillous nas an sentit dab plaze, è lous meillous 
» oûeils espiat dab admiratioun , si mesleu jou nou deûi dize quaco 
» soun milo flouretos que nechen Tuë coste Faute per garni lou prume 
» carreu. » 

Tout aussi peu varié , le second compartiment ne comprend qu'une die 
ces mascarades en prose, — passe-temps carnavalesque, alors en vogue, 
— composées sur le patron de celles que Goudelin avait écrites , comme 
nous lavons dit , pour les fêtes de Toulouse. 

Le troisième compartiment renferme des pièces diverses , parmi les- 
quelles il faut distinguer Les plaintes de Dorimont [Dorimoun que se 
pUmfji de sapastoure Jaquettté) , et , dans le genre badin , La mort (f tin 
chat {La mort d^un gat), 

Dorimont se lamente ainsi , dans un style où la recherche fait tache : 

Dous aire deu meu Gers , è tu , douce ribèrc , 
Oun mous oûèils an jetai uë ribère de plous , 
E bous auts, arbourets, qui couneguiets ma bére, 
Coundats-lou mas douions. 

Petits anjous de bosc , qui dessus uë branquete, 
Per me da lou boun jour entounats uë cansou , 
Si bezèts per aci ma pastoure Jaquete, 
Hazets-lou la lessou. 

Pasiourets d'alentour , quf benguts à Toumbrete 
Gounda bostes amous au soun deu flageoulet , 
Mentre que FEspaignol se crame la berrete 
Au hoiièc deu pistoulet, 

E tu , troupèt d'aignets qui per acere prade 
Repauzes à plaze dessus rerb*è las flous 
Entretant que Lidor , Thirsis è Filorade 
Ban amassa grillous ; 
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Secrelari d^amou , qui sabes ma tristesse , 
E qui per m^esGOuta camines leotement , 
Arriu , bigne , berge , quan bejats ma mestresse , 
Digats-lou moun turment. 

Bedout continue de même jusqua la fin, et, comme on le voit, sur 
le ton de L amoureux solitaire. ^CTest, à proprement parler, une seule 
pensée délayée dans dix strophes , pour arriver à cette conclusion inat- 
tendue : 

Adiu, Jaquet* , adiu ! lou ceu , lou tens , ma pêne 
Haran de leu qu'un jour tu cambiaras d'umou, 
Quan beges Dorimoun reneschè de sa cène 
Xoum*un phœnix d*amoa. 

Le quatrième et dernier compartiment est tout dévotieux; il s'ouvre 

par un chant royal , jeté dans le moule de ceux de Goudelin, hormis le 

talent poétique. C'est une all^orie obscure, embarrassée, mal conduite, 

* • . • *• 

écrite dans un style plein d'intention , sans toutefois arriver au genre 

élevé, que Bedout semble ne pas avoir pu atteindre. Puis viennent 

des Noels insignifiants , suivis de Prières en prose , qui peuvent être 

très-orthodoxes, comme l'auteur l'affirmait , mais qui n'ont certainement 

aucune valeur littéraire. 

Outre le reproche que nous avons fait à Bedout de refléter trop sou- 
vent et fort incomplètement Goudelin , on découvre dans sa manière un 
défaut plus répréhensible encore. Au lieu de s'appliquer, comme ses 
émules de la Gascogne, à maintenir dans ses écrits la pureté de l'idiome 
aquitain, il ne cesse d'y déroger. En vain cherche-t-il à s'en excuser, — 
ce qui prouve que ses contemporains lui en avaient fait la remarque; — 
il dit à ce sujet : « Jou èi mplegat hus us (mots), per sa que soun bous 
gascous, è per hugi Vequiuaque, è lous autes, per so que soun tabe 
gascous, è , quan no*un seren pas , per so que lous, bers m'ac perme- 
teren » 

Enfin, si Bedout écrit en patois, il pense en français, et dès-lors il 
ne fait qu'un très-rare usage du génie particulier au dialecte dont il se 
sert , renonçant ainsi à la seule pointe d'originalité qui , après tant de 
concessions faites à la langue d'outre-Loire, restât encore à la lit- 
térature méridionale. 

Tout en maintenant dans ses compositions la pureté du langage aqui- 
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tain, Louis Baron se laissa trop gagner, lui aussi, à la manière fran- 
çaise. D était né à Pouyloubrin , non loin d'Âuch , en 4648. Etudiant à 
Toulouse, ses succès dans les belles-lettres le firent tellement distinguer, 
qua vingt et un ans il entrait professeur-régent au fameux collège de 
l'Esquille ; trois fois il remporta des prix aux concours des Jeui-Floraux. 
Un charme particulier l'attira vers la poésie en langue vulgaire, charme 
qui s'accrut encorQ lorsque, après avoir renoncé au barreau, il se fut 
retiré dans son village natal, auprès de son père, qui exerçait les fonc- 
tions déjuge dans le comté d'Astarac. Il s'est complu à chanter» dans 
une ode , cette solitude préférée. 

ODE À l'aUNOU DB POUTLOUBam. 

Ganten , gasconnes pastouretes , 
Las bigarades mountaignetes , 
Deu tucoulet de Pouyloubrin ; 
E par sa glorie , qu^es ta bère , 
Hassan tinda per la ribère 
Lous fredous de nostre darin. 

Aquet bèt loc de ma nechence 
Mérite , per recounechence , 
Un councert ta plan ajustât 
Qu'au dous aire de noste Muse 
L*embeie se trobe camuse ^ 
E lou prêts de noste constat. 

Au plus haut d*aquere montade , 
Mille arberets hèn la ramade , 
E surtout au soumet d'un tap 
Goubert d*un tapis de berdure , 
Oun tout lou jour Toumbrete dure , 
Uë grane oume leûe lou cap. 

Las Nymphes dansen la pabane 
Sur la poumpouse barbacane 
Oun ère teng sas arrasics ; 
E Tamour que y hè besiadures , 
Per esprouba s'an las cars dures 
Lour y beng da quauqués pessics. 

Un castel de peyre carade , 
De sa bieillesse hè parade , 
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Sur uê tour btBUd*en brbit , 
ûa*a sous titres en letre ronge » 
Doun le fret, lou bent ni la plooge 
N*an destintat lou mendre mot 

Acy, qu'un ayre salutari 
Es medici è pouUcari , 
Nou s* parle pas de recipès; 
E ses aute mau ni feblesse, 
Las gens mourichen de bieillesse , 
Si nou s*ausicen tout eiprès. 

Deu temps (pi'un rebers de fourtune 
Cassée Apollon et Neptune 
Deu palais on lotjon lous Dius, 
Neptune à Troyes massounaûe , 
' Apollon acy cansounaOe , 
Tout au loueng d*aquets arrius. 

La douts de noste honot countente , 
Lou mes altérât ëestalent» 
Dan somi cristail, qui semble bhi , 
E lou Gers quand la be ta fresque , 
Tout.escounut, deguens la cesque, 
Nou gauze pareche TEstiu. 

Echo » soolamen acy ploure 
Quan lou soubeng lou temps è Tboore 
D'aquet ta malhuroos ahè , 
Qui neit è jour la tourmentaûe, 
Quan Narcisse qu*ero pregafie 
Lou digoug que B*ae boulé hè. 

Per naiie pas mes de bergeuigno 
Jou bouti fia à ma besouigpe^ 
E pregui que d'aq^ tepô 
Toustens lou ceu prene la cure, 
E que de nad» malbentui» 
Nouy boute fun jamés Hw pè. 



Voilà le tableau, — nous l'avons beaucoup abrégé, — que Baron a 
tracé de Pouyloubrin , et dans lequel il s'est délecté jusqu'à s'y oublier, 
comme on s'oublie aux lieux qu'on chérit. Il en a fait de même dans son 
ode à l'honneur de la Gascogne ( 0(k à rmnm dr la Croscougne) , où 
un peu de vanterie était de mise , n'eftt-oe été qu'en faveur du sujet : 
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EiKiooère que la bère race 
Deus omes que nèchen aquiu 
Mérite que quauqae gran Diu 
BeDgue dea ceo prene ma place , 

Ses menti joo podi soostengue, 
Aa dise de bel arramat , 
Que coontre aqnet noble climat 
Toute la terre n*a que tengue. 

Sa charmante description du printemps {Lou printem) devrait ici 
trouver sa place, si nous n'avions encore quelques emprunts à lui faire, 
Tim surtout où brillent les qualités de son esprit et de son cœur. 

Baron eut de nobles amitiés ; parmi toutes on remarque sa ferveur 
pour Gk)udelin. Attaché d'affection au grand poète de Toulouse , plein 
d'admiration pour son génie, il lui adressa , de son vivant , des vers à 
Foccasion de la dernière fleur de son bouquet poétique. Lorsque la mort 
eut éteint l'astre éclatant de la poésie méridionale , Baron exhala ses 
regrets dans une ode qui mériterait d'être reproduite tout entière : 

La Hlou que prengoug de sa man 
Nou pergoug pas lou leodeman ; 
Aquere en pourtèc mes de mile, 
E deus broutous d*un pè soulet , 
Se coumponsèt lou Ramelet , 
Que flaire per toute la bile. 

Qui nou sab pas que sas cansous 
Foumichen toutes las douçous 
Que ppt demanda la musique ; 
* Près d*un cap d*obre ta plasent, 

En la bouque deu maudisent 
La lengue beng paralitique. 

Toulouse , tu nott*n podes mes ! 
Roume a perdut per tout jamès 
Sous Houraces è sous Birgiles, 
E la Grèce a bist entutat 
Soun Houmère qu*a méritât 
D*estre bourges de tant de biles. 

En touts aqueris esperits 
Qui soun estats ta fabourits 
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De las Hilhetes de Memorie , 
Eoquotiere que perden lou cos^ 
Lechen aa bach force d'échos 
Que retentissen de lour glorie. 

Atau deu famous Goudelin 
Lou renoum n*aura jamès fin, 
E sas Hlouretes ta bantades , 
Dab lour lustre qu*an méritât , 
En casau de Teternitat 
Se beiran tout james plantades. 



Adonné, comme nous l'avons dit, à Fétude des anciens, Baron appln 
qua parfois son facile talent à imiter, asseii^ librement pourtant, les lyri-^ 
ques latins , dont, au reste, ses œuvres originales offrent de nombreuses 
réminiscences. Sous ce rapport, il fut Fun des premiers à entrer dans 
cette voie , où le suivirent une foule de nos poètes. Dans son Ode à Ca- 
lixte, il prend Horace pour guide — {Ad Manlium Torquatum)^ — el 
il exprime avec une grâce naïve le retour du printemps après Thiver rigou- 
reux, la diversité des saisons, la fragilité de notre existence, sans négliger 
les charmantes images que la mythologie avait fournies à son modèle : 

Lou fret a plepat en Scythie , 
Lou tems n*a res que nou sie dous , 
£ loûi de nostes terradous, 
Lou ben bari>egelat perseguis Orithie. 

Las Gracios dansen toutos nudes , 
£ tenguen lou bal niit è j[our / 
Las Nymphes , toucades d*amour , 
En un roc ahumat nou soun mes escounudes. 

Per tout s*entreteng Tallegresse » 
Lou plase court per tout estrem , 
A la bengude deû printem 
Noste cos adroumit he biarda la paresse. 

Mes lou bet tems , bère Gallste , 
Nou dure pas tout-à-james ; 
Lou jour , la semane, lou mes, 
Passen coumo le treit per d'aoûant noste biste. 
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A II fin toutis en de passe , 
E dispaiècben coom bèt hum , 
Taotos bé cla » tantos hè cnim , 
£ ras d*assegiirat ooo demor'en uë plasse. 

Calisie , tas lises gaatetes, 
Oon es le pandis d'amour , 
Se blemerin aa pmmè jour , 
Coom ben , en plen yoaer , las plus belles blouretes. 

Diane se trobe petite , 
E per tant que pregoe Ions dious , 
Non pot remettre au rang des bious , 
L*esperit iononcent de soun caste Hipoulite. 

Si jou non conserbi ta glorie , 
Tovn renoum se tronbara court , 
E toutes lous qui t*hen la court 
Nou dresseran jamès d*autas à ta memorie* 

Tel est le ton naturel et uniforme de Baron, se traduisant en un style 
^l^ant et facile, avec quelques mignardises semées çà et là, sans fadeur 
pourtant; il ne s'élève jamais plus baut. Néanmoins, la délicatesse des 
images qu'il rend et des sentiments qu'il exprime, l'heureux choix des 
termes qu'il emploie et le tour relevé de sa pensée , donnent un 
tîharme réel à ses vers et font de lui le plus gracieux poète de la 
Gascogne. On se le représente livré à une molle indolence, passant sa 
vie — (il mourut à cinquante et un ans, à Pouyloubrin) — en doux 
loisirs, distribués entre sa famille, ses amis et la Muse, redevable du 
paisible bonheur que reflètent si bien ses poésies à la douceur de ses 
mœurs et à l'oubli de la renommée. 

Pendant la seconde moitié du dix-septième siècle , l'Ârmagnac eut 
aussi son poète : Dominique Dugay. Né à Lavardens , il s'y retira après 
avoir pris ses grades de docteur en médecine et y pratiqua l'art de gué- 
rir, tout en y composant force vers gascons qui répandirent bientôt 
son nom. U obtint aux Jeux-Floraux la Violette, en 4690, et TEglan^ 
tine trois ans après, pour deux compositions françaises que recommande 
seulement Une étude suffisante de la langue nationale. En même temps, 
Dugay récitait à Toulouse , dans les séances publiques du mois de mai, 
ses œuvres gasconnes , qui , nous le croyons , décidèrent les juges en sa 
faveur, plutôt que ses œuvres françaises , ces dernières n'ayant été com^ 
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posées, ce semble, que pour répondre aux exigences du programme 
académique. 

La vraie manière de Dugay est la manière gasconne ; le dialecte qu'il 
emploie lui est familier, trop fanlilier peut-être, car il ne sait pas 
l'assouplir et s'en rendre maître , au point d'en tirer une langue poétique 
digne de ce nom ; et si Dugay a une façon plus franche , plus détermi- 
née que Baron , c'est aux dépens de la distinction qui lui manque et que 
son émule possédait si exquise ; sous ce rapport , les taches que l'on 
remarque dans les sujets badins qu'il traite deviennent des défauts réels 
lorsqu'il touche à des sujets élevés. 

Vaincu au concours des Jeux-Floraux de 4689, Dugay se présenta 
l'année suivante à ses juges avec trois ou quatre suppliques à la main , 
choisissant, en concurrent bien avisé, pour son patron, le président 
Fieubet de Maniban, chancelier des Jeux. Il disait entre autres choses 
à ses juges {A Maussurs deh Jocs de Damo Clammço) : 

Âjam , nobles Moussurs , dats me boste suffiratge , 
Nou bous recosets pas permo deu parentatge , 
A meos de bousilla tout lou bièl tèstomen , 
Degtrn mou^m pot prouba que legitimomeû 
Y ajo , acy, de taos-qu*ëts, nat juge que m*attaigoo, 
Ni que sic tnoun amie à modo de Bretaigno : 
E quan aco sere , Moussurs , hèts un effort 
Dab aquesies Goujous , joun serèy prou d*accort. 

Gounsiderats, au mens , que sensé nado ajudo , 
You*m trobi acy deguens coum yo pèyro cajodo , 
E se boulets sabe qa'ei ço que*m ya pourtat, 
Acos bosto justicho è bosto integritat. 
La souUicitatioun de tout tems rebutado 
A tant esparricat bosto gran renoummado , 
Que n'aprehendy pas que me doungais deu mus , 
Mens enquouè que bouillats que m*entoume camus , 
Erapeehats-me, s*etz plats , d*ane aquero bergoaigno? 
E BOtt boulentets pas que quan toome en Gascouigno , 
Lous que*m saben aci digon , à tout perpaus, 
Yè gouase ? lou quan cassât à cops de cabessaus. 

S'il s'applique à traiter un sujet grave, comme il l'essaie dans ses 
Stances morales {Stanços mourahs) , il se borne à versifier des lieux 
conununs sur la mort : 
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L'arrêt es dat , que câa moury ; 
Nat remèdy non pot gooary 
La mes ponchanto creatoro. 
Loa rey» loa prince , lou bourges» 
Pagoo ta plan coum loa pages 
Aqnet tribut à la naturo. 

L'exemple mous es trop présent; 
E ço que ya de mds prusent, 
Noste Ibortonable Daofioo , 
Qtt*a ût despuch pane acquêt sort, 
Per se garanti de la mort 
N*a pas troubat nado lesino. 

Pnch qu*ac besem, è qae*s atau, 
Attendam-nous , touts coumo eau , 
A la fin que se mons aprèsto ; 
Biscam donne plan, per plan mouri; 
Qui bin plan non pot pas péri ; 
De maa biûe , malo mort rèsto. 

Ce ton De varie pas jusqu'à la fin, et rien ne rehausse cette poésie 
tramante et décolorée. 

En vain dans un chant royal {Alcincûs iùuignous deu comu de 
Corcyro) (4) cherche-t-il à guinder sa muse, ses vers alexandrins res- 
tent au-dessous de ce genre. Le poème d'ailleurs se développe si obscu- 
rément ({ue c'est à peine si on en a le mot , à la fin , même après lexpli* 
cation que Dugay en donne, et dans laquelle il rappelle sa précédente 
défaite aux Jeux-Floraux. La voici : 

D*UIlci patient , d*ab la boui emprotmtado , 
JoQ deplori , hQlots , lou malhur deu Gascoun 
Qu'aouc tanto de nas per la prumèro annado 
Que s*eas^èc d*arcba ser lou mont Helicoun , 
Peu casan renoumat en las obros d'Oumèro , 
Ënteni aqueste loc oun Tespèrit hè chèro : 
Loc que lou maubès tems aure detja gouastat 
Se bistoment caucun non Taousso artetat } 
Mes qui , gran Maniban , que tout lou mon admiro , 
Acos bous , è per tant jou bous èy noumentat : 
Aldnoûs souignous deu casau de Coreyro, 

(1) Homère a célébré dans TOdyssée les jardins d'Alcinofls , roi de 111e de Gorcyre 
(Gorfon ), et raconté la généreuse faospitalité que ce monarque offrit à Ulysse naufragé. 
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Dugay a oûeux réussi dans une composition à laquelle il n'a point 
mis de titre, et qui , à en juger par les caractères typographiques qui , 
dans le recueil, la distinguent des autres œuvres du poète, avait à seâ 
yeux et à ceux de ses amis un mérite hors ligne. Au début , il parle 
des ennemis de la France , — les Espagnols et les Sardes , — qu'il traite 
avec un profond dédain , en paraphrasant ce vers bien connu de FÂrt 
poétique d'Horace : 

Parturient montes , nascetur ridiculus mus. 

Yo mountapto , autes cops , en gran mau de mainatge, 
Âmiaûo tant de brut , que tout lou besiatge , 
A Fentene , cresouc que hare yo Giutat : 
Mes de que s*acouchèc, après tout . d'un arrat 

Vo tan fablo , Moussurs , enquoûè que meosoungèro , 
Âbarrèi lous ahès se trobo Irertadèro , 
Goum om bei en estiu qu'un auratge brouoent , 
Bèt souben nés are qU*nn eschaure de bent. 

Âtau dés enemics ligats contre la Franco , 
L'embejo descarado è la soto arrouganço. 
Quan an de touts estrems samoûat lou terrotrum , 
Nou soun jamès are qn*yo mountagno de hum. 

On aura certainement remarqué que la plupart des traits de cette 
heureuse imitation et de la moralité qui vient à la suite sont empruntés 
à la délicieuse fable de la Fontaine : La Montagne qui accouche , alors 
dans toute sa primeur. 

Gomme Baron , le poète de Lavardens prit plaisir à imiter Horace ; 
une fois ils traitèrent le même sujet, Tode Diffugére nives; on connaît 
la manière de Baron, avec sa légère pointe de philosophie sensuelle ; 
voici celle de Dugay t Tode du lyrique latin , sous sa plume , comporte 
une moralité chrétienne , sans perdre toutefois aucun des traits de la 
mythologie. Si son style est moins assoupli que celui de son émule , il 
montre plus de vigueur que lui , et l'imitation se tient aussi plus près 
de son modèle : 

Âro que lou tor es passât 
Diu sap en nostes prats coum Therbeto ba crèche ! 
La hoûeillaco detja coumenço de paretche , 
E lou cabeil deu blat sourtich tout hérissât. 
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La terro beng de prene un bisatge fort gay, 
L*aygo que cour tout dons de pachëro en pachèro , 
NoQ campejo pas mes degoens nosto arribèro 
E respètto lou mes de may. 

RejoûisGam*ns donne Goujons; 
Las Gracios toutos despuillados , 
Las Nymphos cargados de flous 
Mous coumbidon à hè forço sauts è camados. 

Demèst nostos rejouissanços 
Somijen pourtant à boun assient , 
Que lou teras , lou mes arrisent , 
Nou permet pas qa*ajam de loungos esperanços. 

Tout cour en arremouliéja 
A Tentour d'un cercle immoubile » 
Lou tens nou hè que cousseja , 
De crese Tarresta sere plan inutile. , 

De nousaus noun es pas atau 
Quam em en la demoro nero , 
Tau punt qu*aûem biardat d*aqueste coumunau 
N*en arrem qu*oumbro è que poubero. 

Hassam , Billots, de bounos obros^ 
Que pOQSCon gratûilla la justicho de Diu , 
Tau , que douman non deu pas este biu 
Boulere plan n*aûe de sobros. 

Dugay fut donc un esprit cultivé , comme tous les poètes de son temps et 
de son pays qui viennent de nous joccuper, suffisamment nourri des anciens, 
qu'il se plut à imiter, sans atteindre toutefois à Fatticisme des modèles. 

Louis Baron et Dugay nous ont ramené au pur gascon, dont Bedout 
iious avait détournés un moment. Jean-Guillaume Dastros nous y 
maintiendra. Nous avons de lui deux poèmes didactiques publiés sous 
un même titre : Le triomphe de la langue gasconne ( Lou trimfe de 
la lengow) gascouo aus playdejats de las quouate Sasous et deous 
quouate Elomens damant lou Pastou de Loumaigno ). Ce sont les 
plaidoy^^ des quatre saisons de Tannée et des quatre éléments , pro- 
noncés devant un berger de Saint-Clar de Lomagne, qu ils ont choisi pour 
juge. En dehors de cette œuvre capitale, nous connaissons de Dastros 
une ode à la louange de Goudelin , qui lui mérita une gracieuse réponse 
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du poète de Toulouse; un recueil de noêis et un catéchisme très- 
abrégé , mis en rimes pour en rendre la récitation facile aux plus sim- 
ples parmi le peuple. Ce dernier ouvrage, aujourd'hui fort rare, rappelle 
avec les noëls, que Dastros était prêtre. 

La manière de ce fécond poète réside toute dans une sorte de facilité 
triviale, n'arrivant jamais, même comme exception, aux grâces du 
langage. C'est une causerie mesurée et rimée , qui revient la même 
dans toutes ses compositions. Ce qui paraît irréprochable chez lui , c'est 
son respect, disons mieux, son amour pour le dialecte de sa toute petite 
patrie, la Lomagne. Il va sans dire, et ceci est un trait commun à tous 
les poètes de la Gascogne, d'où qu'ils viennent, que chacun d'eux 
regarde le patois dont il se sert comme la fine fleur du langage de la 
province tout entière. Pour Dastros , cette merveille ne dépasse pas un 
territoire de sept lieues! 

Grey-me, gascoun , n*ajo8 bergoulgoo 
De nosto lengoûo de Gascomgno , 
Ni de Taugi , ni d*en parla 
Goumo à Laytoaro ë à Sent-Gla. 

Goûè qtt*es la soulo legttimo , 
ûu*es la hlou, la pèrlo è la primo 
Que parlo lou gascoun courau, 
Lou gascoun blous è naturau 
En un mujoulet de sèt lèguos. 

Indiquons les poèmes de Dastros , et d'abord les plaidoyers des sai*- 
sons de l'année , venant débattre leurs prétentions à avoir le pas l'une 
sur l'autre devant un simple berger, tenant sa cour et donnant ses arrêts 
auxWds de l'Ârrats, modeste rivière traversant la fertile Lomagne, le 
pays natal du poète. U était né à Lagarde , près de Lectoure. Voici 
comment Dastros débute dans le prologue qui précède les débats ; c'est 
le berger-juge qui parle : 

Un jour deou gayresc mes de may 
lou m troube suou ribatge gay 
De TArrats , pastenc de Loumaigno , 
Delioûral de touto magaigno 
Oun nou hasioi que braga , 
Esperan Touro d*alarga , 

« 

En tira quauques cops d*arrounos , 
Quant tout en fourmo de persounos 
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DaoQaot moos ofteQs 8*aparin plan 
Las quoflate tempouros de Tao. 

De las Nimfbs deou mono la pdrio , 
La Primo parie touto stèrio , 
Mageoo bèro conm*iin jour , 
Touto joQguinos» touto amour. 

Er*èro d*yô foyssou supèrix) , 
Touto habilhado d'un berd d'hèri)0 , 
Passomantat de milo hlous , 
Bigarrât de milo coulons , 

E de sa peilho lou handatge 
Ero chamarrât de ramatge , 
Oun milo auzets pintrats au biou 
N'aoûeo manque que deou piou piou. 

Teffle, amarriat è de boun atge, 
Escarrabilhat personnatge, 
Massip, plan brabe è plan gentiou , 
A la près seguichè TEstiou, 
Bestit de telo fort leugèro, 
Deygaouerat denqoio Taychèro. 

Cabeilhs de blat touts barbejats , 
D*orch è de segle abarrejats, 
Lou serbichen , ses auto finto , 
De gorros , d'escbarpo ô de cinto. 

Au loc de daguos è pugnaus, 
Et pourtaoûo dailhos è haus , 
Soun cot ero cargat de palos , 
De hourquos , lagets è bibalos. 

Grassietto coum*un cougoumet , 
Mamoto coum'un cousoumet , 
L'Autouno à sièc se m*aparic , 
Qu'au teléou courouc à Tabric 
Duo aubaredo plan hoûeilhado , 
De coulounbin èr'abilhado. 

Ero aoûè per pendens d*aureiIho 
Dus arrasins ses nado hoûeilho , 
Sous autes jouyèous touts toucans , 
Bracelets , cintos é carcans , 



^ 
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De qu*om bey las nobios flooeadoft 
Eron de poumos entroucados. 

Rouge coumo bèt chérubin ,. 
Housso de hoflec , housso de bia , 
Ardon , è gran coumo eo yô {[arbisso , 
Embourboussat en yô perisso, 
Dab soun gran cap tout estroupat 
Prumè d*yd coho per dd)at , 
Touto embiroûado de dentèlo , 
E per dessus d*yô gran chapèlo , 
Que nou muchaoûo arre qu*eou nas , 
Dab yos mitanos en sas mas , 
En sous pès yos granos pantouflos 
De pailho , caudetos è mouflos , 
Yoûèr , lou bèt darrè bengouc. 

E puch quad*un d*ets me dîgouc > 

Qu*est s'èjron amassais touts quoQate 
En ma preseocio per debate 
Lou prèx , lou d'aoûant è Taunou , 
E qu*ets s*ea estaoûon en jou. 

Jou donne de touto ma sapienço » 
Lous preste boulantes audience : 
La Primo de jou s'aoûansèc, 
E la prumëro coumensâc. 

Et dès-loris, les saisons commencent à entonner leur éloge. Après 
^avoir longuement fait valoir leurs avantages, elles se taisent enfin, et 
le berger de TÂrrats, arbitre en dernier ressort, prononce larrêt sui- 
vant, donnant raison à chacune d'elles, en juge avisé qu'il était, trou- 
vant que tout est pour le mieux dans Tordre et le retour des divers 
temps de Tannée : 

Aquô nou sire pas assès 
D*aoûe escoutat ta plan debate 
Las Sasous de l'an toutes quoûate , 
Si Tom no'ous jutjo lou proucès. 

Jou uou bu jamès aboucat, 
Jou n*è jamès lègit Bariole , 
Jou è pauc de sen , la tèsto holo ^ 
E sonn badoc coum* un aucat. 
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Mte encoQa joa*m senti pron hort » 
Pnch qae sur jou Tom 8*ea repaoso , 
De da juQomen à la cause 
E noa bouy arre deou report 

JoQ boli de mes espéra 
Deoa juQa dab tant de pmdencio , 
Que nado d*ero8 , en conscience , 
Non pooyra pas s*en apera. 

Ni non harè coum aqaet pèc . 
Qoe per aoûe , suon tepe d*Ido » 
JuQat Benns la mes poulido, 
Tant de mag^aigno se croompèo. 

^ou arroumii lou playdejat , 
Mot-à-mot tout jon Tespeculi , 
E tontos las rasons calculi. 
Car jou ne punt de prejutjat 

La Primo a demuchat ta plan 
De sons auzèts la meloudio, 
E de sas hlous la goOaOhardio , 
ûu*ero es la mes bèro de Tan. 

L'Estiou a demuchat ta plan 
Lou besouing qu*an las créatures 
De soun blat ô de sas mesturos 
Ûu*et es lou mes ob de tout Tan» 

L*Autouno a demuchat ta plan 
La richesse de las peyrijpaos , 
De sous berges è de sas bignos , 
ûu*ero es la mes richo de l*aB. 

L*Toûèr a demuchat ta plan 
Lous plases que gousto sa panço , 
Soun cauha , sous jocs è sa danço , 
ûu*et es lou mes aysat de lan. 

Si toutes an dounquos rasoun 
Qu*in gausara coundanna nado , 
Ni bouta de toute Tannado 
Lûo d*aoâant Tauto Sasoun. 

Si eau per toutjour un Ârrést 
3ur aquero dousso countésto, 
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Ajats raureilho tooto presto ; , 

Deou proonouncia jou soun tout prèst 

Asso*s un Arrèst plan estret , 
Oun non y a que très parauletos; 
Tenguèts dounc las anreilhos dretos 
E rechechenguéts : TouTOS an dret. 

Tout se passe de même dans le plaidoyer des quatre éléments, ouvrage 
que Dastros a développé avec plus de complaisance encore que le pre- 
mier, et qui conclut exactement comme celui-ci ; c'est pourquoi il suffira 
de rapporter les quatre derniers vers de larrêt : 

L'Ayre es Rey au lontgis deoâs bens , 
Lou Houec au Houec , la Tèrro en Tèrro , 
L*Âygo en TAygo , è ses auto guèrro 
Horo de Proucès ses despens. 

Cette poésie, sachons-le reconnaître , est froide, décolorée, sans qu'une 
seule image, quun trait, qu'un sentiment, qu'une intention, viennent 
surprendre l'esprit ou le cœur à travers ce canevas didactique. L'ode que 
Dastros adressa à Goudelin n'est guère plus poétique ; ses noëls et son 
catéchisme , comme on devait s'y attendre, le sont chacun un peu moins. 
Aussi l'impression qui reste après avoir lu les ouvrages de Dastros, c'est 
de se le représenter comme un de ces ecclésiastiques, faisant passe-temps 
des letti*es, un peu à la gauloise, quand ils l'osaient; mais étant au fond 
pleinsderespectpour les principes honnêtes et chrétiens. Chemin faisant, 
nous rencontrerons quelques-unes de ces bonnes natures dont la gaîté 
fut tempérée par une douce morale, image de leur vie moitié sensuelle 
et moitié dévote. 

Prouvons notre dire : à la fin de son Triomphe des noèis gascons, 
— (Lou trimfe des nouèts gascons) , — Dastros n'a pu contenir sa belle 
humeur, qui s'était plusieurs fois trahie dans ses deux poèmes. Comme 
on va le voir, elle était fort légitime : En l'année 4643 , date de la pre- 
mière édition du rarissime livret , les vendanges avaient été abondantes 
et le vin était bon. On chantait donc en Gascogne , et mieux valait un 
noël, fut-il un peu guilleret, que les sottes chansons qui couraient les 
veillées, et' voilà le vicaire de Saint-Clar qui, le verre en main, plein 
de reconnaissance envers Dieu, de qui tout émane, même la purée sep- 
tembriale, entonne le premier les couplets suivants sur un air de branle 
cher aux enfants de la Lomagne. 
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Qoalo sin h pensoiuo 
Qui non cantan Nadaa , 
Aquest* aonado ta bouno, 
Qn*om pot hè trouta Tuchau ? 
Cantem donne ses peosa*Q mau , 
Que ran à Taot* arrespouno : 

Hesiqo , hestqo plan Nadau , 
E , per hesteja , carrejo , 
Garrejo , carrejo leou, Bîdaa, 
Bin per hesteja Nadau. 

Lou Rittou è Ion Becari » 
Qnan ajon , cado maytin , 
Die la Messo è lou berbiari , 
Que se hasson pourta biu , 
E puch que canten ses fin 
Aqueste mot salntari : 

Hestijo , bestejo , etc. 

Cau tabe que la Noublesso 
Si teogo de soun estrem , 
Per à Nadau hè çaresso , 
En canta è breone frem , 
E en hè un terro-trem. 

Hestejo , hestejo , etc. 

Lous Marchans è lous Bourgesîs 
En bese tant de binât , • 
Cantaran dab lous Pagesis 
Gracios an qui, nous Ta dat ; 
Des Mestiaraus nou y a nat 
Que se care de très mesis. 

Hestejo , hestejo , etc. 

Qu'en bèt hila , las bennetos 
Canten Nadau de boun co » 
En beoûen cauqos lennetos , 
Que Nostre-Seigne b*ag bo , 
Si lèychoa , per canfaquo. 
Toutes autos cansounetos. 

Hestejo , hest^o , etc. 

Per bè cara bs gendarmos » 
Et nous cau crida mes qu*ets , 
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E hè couDtro sas alarmos 
Tinda beyres è brouquets , 
£ lous pouchans mots aquets 
Lous haran quita las armos. 

Hestejo , hestejo , etc. 

Nou creigoan ta pauc que bengua 
Âbarrejo nous Satan , 
Ni que jamès nous surprengo 
Tantqu'ajam lou beyre en man, 
Surtout aus qui cantaran 
Nadau de co è de lengo. 

Hestejo, hestejo, etc. 

Preguem touts, aquesto hèsto, 
Lou Hillet è mes la May, 
Que tant de fabou nous presto , 
Que nous a pleyat lou chay, 
Que nous goûarde , se li play, 
D*enemics è de tempesto. 

Hestejo , hestejo plan Nadau , 
S per hesteja carrejo , 
Garrejo , carrejo leou, Bidau , 
pin per hesteja Nadau. 

Il ne faut pas croire que , tandis qu0 les poètes qui viennent de nous 
occuper sexerçaient dans les patois aquitains pour la seule satisfaction 
de leur esprit, la Gascogne fût restée étrangère aux agitations de la 
France. Le mouvement de la Fronde s y était fait sentir, comme partout 
pilleurs, et là aussi les pamphlets et les libelles étaient venus exciter con- 
tre Mazarin les haines populaires. Gondé, après avoir suivi le parti de la 
cour, avait fait volte-face et s'était déclaré pour les frondeurs. Aussi , -en 
4654 , fut-il choisi pour être opposé au cardinal dans un chant royal, 
remarquable autant par la pureté de Fidiome dans lequel ifest écrit , que par 
Tampleur du style. Uauteur, qui nous est inconnu, l'avait fait précéder 
d'un Chant Royal, sur les affaires du temps, écrit dans un français dé- 
testable, et avait publié les deux Mazarinades sous ce titre : Chants 
royaux dictés aux Jeux-Pleuraux dans Tolose, le premier mai 4651 , 
sur la déroute Mazarine , feignant de les avoir produits à la fête des 
fleurs y en se gardant bien d'y mettre son nom ni celui de Fimpri- 
peur. 
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CAMT lOTAL. 
LA PEUCTTAT PASSATCfalO. 

Si de bostos fabous aus amies basées ehéro , 

Puneèlos qu*babitats loa double Tocoulet , 

Ses erento de reAis las medissos espèro 

Lou qu*es è que toutjoor sera boste bailet : 

Ajudats m*aeoucha dins aquesto serituro 

De tontos las qa*e bist la mes raro abenturo. 

Des darrès jours de jun un sur tout , à mon grat , 

M^amièe dins lou gran claus d*un riche Poutentat , 

Oun en bèt escoutan des Roussignols Taubado 

Entenu claroment , un paue à Teseartat , 

La Cùujo qu'au Pignè hèc la rodomontado» 

LA COUJO. 

Na guouaire , ça dissouc , qu*aei la Jardinèro 
Plantée un de mous gras dan lou bée deou sarclet , 
E pus qu'auques mayUs arribée maynatgéro , 
La pichérro à la man abeuran à galet : 
Après aquet arros lou soureil m*eseauhuro , 
E eontro tu besin mou pé que s^asseguro , 
Greis denquio qu*a ton eoup mon braneatge montât 
Se troubée promtomen à tous brans tgustat , 
Oun hi penjourleja mous eoujars en parado , 
Taloment que jou soun , à dise la bertat , 
La Coujo qu'au Pignè hèc la rodomontada» 

l^*AUTOUR. 

Es asso , dissié-jou , quauque boux bertadèro t 

On be quauque esperit que lotjo peou bousquet? 

Per sabe la bertat jou gaigni Tespaliéro , 

E de grapos m'en baue oun augi Ion eaquet , 

Aqui la Goujo bi , rouganto en sa pousturo , 

Qu'au houeillatge deou Pin soun houeillatge mesura , 

S'arrapo dau sous bious d*un è d*ante eoustat , 

Se picquo sottomen de tengue |[rabitat , 

En traetan Ion Pigné eoumo soun eamarado , 

E d*aquero £ûssou bi ses diffieultat 

La Cùujo qu*au Pignè hèc la rodofMntado. 

6 
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LOU PIGNE. 



Lou Pignè l*y dissouc , ta bigou passatgèro , 
Paubrq marrouflo qu*ès, iou prësi meus qtt*un blet 
E lou mèstre deoa claus , hoassos encoûe plus fièro, 
Estimo mes que tu lou quiti serpoulet. 
D*un rat à ta rasîc la soulo mourdeduro 
Pot prumô de douman fini ta besiaduro , 
' E perfèit de ton frut , de qui es tant d*estat , 
Enflât d'aire è de bent , couèit è cru toutjour fat , 
Dau lous milhous adobs à cad*un desagrado , 
Doun pot donquos tira tanto de banitat 
La Coujo qu'au Pignè hèe la rodomontado. 

LOU PIGNK. 

Per mi , nou sabi quand , sourtit de pepinièro , 
Des frutès* ses mouri soun acilou soulet, 
E despitan lous bens , foudres è pèriclèro y 
Dus siècles ja passais m*y besi ferme è dret : 
Hyouèr, estiou , moun finit abricat de berduro » 
Ses creigne caut ni fret à soua aise maduro , 
Jou soun hil d'aquets pais qu'à Golchos an pourtat 
Tout ço que de baient augouc Tantiquitat, 
Quand Jason y gagnée aquero lau daurado : 
Qu'es donc au prèx de jou ? Ren que calamitat 
La Covjo qu'au Pignè hèc la rodomontado. 

ALLEGORIO. 

Lou Pignè dins mous bèrs bous a représentât 
GoNDÈ , doun la Maison , de touto ancienetat , 
Sus fermes fondomens la ^orio a relebado : 
E de tu Mâzarin mustro Tinfirmitat 
La Coujo qu'au Pignè hèc la rodomontado, 

AUTOHENT. 

GONDÈ , per lou Pignè bous es représentât, 
Qui coomo sous aiqmis baient a résistât, 
Quand Tembc^o lanssèc sur et la periclado : 
E de tu Mazarin mustro la flaquetat 
ÏAi Coujo qu'au Pignè hèe la rodomontado. 

Je note ici pour ne rien omettre , et aussi à cause de leur mérite lit- 
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téraire, ane suite de spirituels badinages à Fadresse des habitants de Léo- 
toore. Aiguisées de vives malices, ces productions sont encore lues aveo 
un certain attrait ; elles durent sûrement obtenir un suecâs d'enthousiasme 

lors de leur apparition. 

Chaque localité a une façon d'être qui devient comme le trait moral el 
saillant de ses habitants ; de là ces sobriquets qui les caractérisent parfois 
d'une manière si pittoresque et si vraie, et qu il faudrait conserver si le 
plus souvent ils ne servaient à entretenir des rivalités et des haines entre 
des populations voisines* Or, les Lectourois ont de tout temps aimé la 
distinction, les belles manières. Dans cette petite cité, qui fut le siège 
d'une colonie romaine, qui devint celui d'un évéché, qui était, au mo- 
ment auquel nous allons nous reporter, la capitale de la vicomte de 
Lomagne, on a toujours affecté les habitudes des grandes villes. Il n'en 
a pas fallu davantage pour exciter les propos badins et quelque peu en- 
vieux de voisins, moins soigneux de leur urbanité. A la fin du dix- 
septième siècle , des quolibets couraient déjà sur Lectoure , qui devint bien- 
tôt le but de quelques malicieux esprits. Leurs vers , colportés sous le 
manteau, sans auteur avoué, acquirent, à cause même de cette demi- 
obscurité, plus de piquant. 

Cette guerre d'épigrammes qui pèse encore sur le cœur des Lectou- 
rois , et qu'il n'est certes pas de notre intention de raviver , en supposant 
qu'elle soit même assoupie , eut son point de départ danâ une alarme 
mal fondée, qui tint les habitants de Lectoure en grand émoi pendant 
quelques heures. Voici ce qui serait arrivé : Lectoure , après être long- 
temps demeurée au pouvoir des huguenots , avait été définitiyemeat 
reprise par les catholiques ; craignant les fâcheux retours du passé , ses 
habitants exerçaient une active vigilance pour empêcher toute surprise 
de la part des calvinistes. Or, pendant une nuit de printemps, noire et 
pluvieuse, celle du jeudi saint de Tannée 4689, ils aperçurent des feux 
qui rampaient le long des escarpements sur lesquels est bâtie la ville. 
On crut à une attaque ; le tocsin sonna et donna l'alarme ; bientôt toute 
la population, hommes, femmes, enfants, et jusqu'aux moines, furent 
sous les armes, prêts à opposer à l'ennemi une vigoureuse résistance. 
Cependant , au crépuscule du jour , on découvrit à la place de farouches 
assiégeants de paisibles concitoyens faisant la chasse aux colimaçons. De 
là l'épithète moqueuse de Limaucaires ( chercheurs ou mangeurs de 
limaçons) que l'on a donnée aux habitants de Lectoure. 

Nous possédons deux récits manuscrits de cette plaisante aventure , 
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Fun en patois de Touloase, l'autre en pur gascon. Ils sont de d'Arquier, 
prêtre de Saint-Glar de Lomagne. Je crois faire plaisir aux lecteurs en 
empruntant quelques passages à Tune et à Tautre de ces spirituelles com- 
positions : 

LA METAHORPHOSO DES HIGOUNAOUS EN SSGARGOLS DINS LE BALOUN 

DE LETTOURO. 

POUÈMO EN LENGAT6B TOULOUSÈN. 



La neit del jour qu'un Dious fioic nostro miséro , 

La luQO fournissio soun humido carrièro , 

Les hommes al repaoos fasion tontîs la cour , 

Exceptai les boulurs è les que fan Tamour ; 

Quand Galbin , enratjat de beire que Leytonro , 

ûu*èro , tems es estât , sa fldèlo pastouro , 

N*abio plus cap d*agnèl nouirit dins soun poosou 

Dounèc à Lucifer uno talo lixou : 

« Escouto , Lucifer , moun amie , entre milo , 

» Jon senti dins moun cor trop escalfa ma bilo , 

» Per soufGri plus loungtemps que laisses bioure en pai; 

» Un nisal de gascous countro iou mutinats. 

» Grei-me , pusque toutjour cerqui ton ab'antatge , 

» L*infèr debendra lèou qualque triste bermitatge 

» Se non bos pas serbi mous ëffans è les tious, 

» Que Louis a pribat de las couosoùlatious. 

» Ajos bounto , à la fi , que per ta negligenço 

» El les ajo oubligeats à faire penitenço , 

» A passa le carême amb*un faix d*espinars , 

» Que naission per despieit aqueste mes de mars; 

» Per benja noblomen tant de berdos injuros , 

» Qu*an Mi ceca sur pè cent millo creaturos, 

9 Qu*afin de m*oubei boulion manja lebraus , 

» Fai marcha proumptomen prèsqu*autant d*higounaus. 

» Mai , puléou douno loue ^ bisatge tarrible , 

» Glisso-te dins lour cor per le randre mbincîble , 

» Armo-les de flambeous alucats dins Tinfôr , 

» Bal trempa dins le Styx la punto de lour fèr ; 

i> Per mètre à foc, à sang , une bilo rebèlo , 

» Que del tems de Monluc , me demourèc fidèlo , 

» Et que ben de quita mous anciens règlomens 

» Per segui d*un prélat les noubèls sentimens. » 
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Calvin poursuit encore ses excitations , et Fauteur reprend son récit : 

Gahrin fink tici soon infèrnalo harengo ; 
E Locifôr jooyous l'y pissée sur It lengo 
Per le reeoompeoaa d*abe niUoa parlai 
Al proofit da VwSèt (foe tost autre damnai 

Lucifer va , suivant les conseils de Calvin , éveiller le zèle des démons 
en faveur des huguenots. 11 veut qu'une nuée de monstres , tirés des 
profondeurs des Pyrénées, viennent en aide à Tannée qui va assiéger 
Lectoure. 

Mais voilà qu'un ange, gracieux messager du ciel, au moment où , 
dans Lectoure , tout s'apprête à résister aux assiégeants, se pose sur 
la pointe du clocher de la cathédrale : 

Penden tout aiço donne TAi^o se preparabo 
A prebeni le mal qne Léytpuro riscabo ; 
Aprèp , el descendét de la bouto de cèl 
D*an aire que non pot exprima moun pincèi. 

CTétait im ange d'un blanc plus pur que la neige , à la chevelure plus 
blonde, plus éclatante que celfe du soleil, aux aOes reflétant toutes les 
couleurs de l'arc-en-ciel. Debout , sur le clocher béni , il remplit sa 
mission divine : * 

Aqoi, tout animât d'uno boiix de troimeire , 
Qa*entendioa soulomen les qne le poadioa boire , 
El coomandèe en mèstre al tronpèl des demoons , 
De rentra bistomen dins loors antres proofoons. 

A ce commandement , Satan prend la fuite et retourne aux enfers ^ 
et s'adressant à l'armée des calvinistes , Tange continue : 

Per bous, sa. diguèc TAiye, canaillo incourrigible. 
Que serets de Tinfôr la paillo incounbustiblo , 
Heretieos maoudits , infemals loups-garons , 
Judasses furibens , igounauous nudieiouses , 
Que tracassats Louis quand bol bous rendre burouses , 
Galbinistos ingrats, infimes pariudllols 
Debeaéts proumptomen autant d*eseagarols 
Qu*èts aqui de souldats que coumpousats Tarmado 
Déjà prôsto al moument de mounta Tescalado. 
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Le céleste protecteur n eut pas achevé que la troupe guerrière de Calvin 
fut changée en colimaçons, c'est-à-dire 

Ea cournots animais 

Qo'encaro tiron peno à traîna Ions oustals , 
E grimpant braboment dessus qnalqoo muraillo , 
Semblon toutjoor despèi présenta la bataillo , 
Oq , per dire milhou , boule donna Tassant , 
Coumo se lour instinct èro encaro igoonaut 

Mais Taurore se lève , les consuls de Lectoure , ignorants, du prodige» 
sortent gaillardement à la tête des leurs contre les ennemis , 

Quand un groussiô paysan, aougit conm^nn oorade, 
Benguèc fort à prepaous lour coonta le miracle , 
E per milbon prouba sa reèUo bisiou, 
D'nn grand sac d'escargols moustrôc la proubisiou ; 
D*abord aquels Césars, d*uno aûno «entillo, 
Menon les ennemies prisouoiès dins la bilo , 
Oun , per se pla benjt , cadnu dins soun oustaL, 
Les nianjèc ambe pebre , oli , binagre é sal. 

Xai dit que le même sujet avait été traité dans Tidiome gascon. 11 le 
fut , en efTet , et tout aussi heureusement par le même auteur , en le 
variant toutefois. Je suivrai encore mes manuscrits : 

■ 

Là gubrro nous ukax gontro locs levxouebsbs. 

Sietge de la bito , lou 7 avriou i€99. 

POUÈMO DE MOUSSU D^AAÛUii , GAPSRAN BB 8BN1VCLA. 

Lou dysnis-Bant passât à ddx liouros de nèit 

Quand las gens de Leytouro anaoun touts aon léit , 

Ets aougtn un tourment d*ab toutos las campanos 

Aou clouquè , pes coobens , dab petitos é graaos 

Aoutalèou ets sourtîn haro de las maSsous 

Gargats de pistoulefts , de fuals 4 bastous. 

Semblaouo qu*ets boukoun ei^aminta la ttoro 

En boukm déclara aons fiuguanaous la guèrro. 

Qui bibo ! qu*es asso? 0^ soun lov emieiBitsî ; 

Lous caou enbrîgaiila à pousses è h pies. 
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Gnaouèo ende ereba de rise de lous bese 
Gourre de toots coustats , n*ac pouyrets jamës crese : 
LoDS magistrats pmmâs , boorgeses è marchans , 
Segnits d'un régiment de praoubes artisans , 
Àrmats de cap en pô de bastous é de barros , 
De coatèx , de lagets garnits de bouios garros. 
Las hennos dan caretls è cène aous deoaantaoos, 
Ende creba lous oœils an aqnets HugoonaoQs. 

Un moine, éveillé par le brait de la ville, jette par ses cris Falarme dans 
le couvent ; la communauté s'arme et sort , tous les religieux sont en 
marche, excepté le prieur, qui 

N'aurè be bèit autant 

S'aonâ coochat degnens , mes n*éro estât goarmant 

Tout allait au inieux, les habitants de Lectoure faisaient bonne con* 
tenance; mais une détonation se fiait entendre et la peur s empare d'eux : 
Ils se recommandent aux saints, à la Vierge, s*apprêtant à rendre leur 
âme à Dieu. 

L'auteur termine en disant : 

Jou n*aourè jamès bèit se boulèoue tout dise 
Que nia per spouti è mes creba de rise ; 
Mil ans après nous aous lous mucharan aou dit , 
E touts, grand è petit , cad*un sera stourdit 
De bese que Leytoure ajo ataou près las armos 
E pendent uio nèit da de granos alarmos 
Sensé aoue bist arre que de houecs escartats , 
ûu*èron de praoubos gens que cercaouen limats. 

Ouarats aqai la fin d*aqaero tragedio 
Que d*aci à milo ans passera per boulio , 
Touts lous cots que beiran , à la Plaço, limats > 
La paoi^ lou prengnera , creiran èstre assièjats. 

Dans cette seconde pièce de vers, Tattaque perd déjà le caractère du 
simple badinage, les traits cessent d'être tous courtois ; mais la satire 
s'était montrée bien plus vive encore dans deux autres compositions qu'à 
cause de cela même npus négligerons , nous arrêtant là où les conve» 
nances ne sont plus respectées. 
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CHAPITRE Ut 

Poètes du haut Languedoc à la suite de Goudelia : — J*rançois boudet, — Grégoire de 
Barutel» — Julien Gemarenc, — Gautier, — Jean-Àntoine Pader, — Jean-Louis 
Guitard. — Pièces de vers détachées -, noëls. — Bernard Grimaud. 

Il est temps de nous séparer des poètes de la Gascogne et de revenir 
à cetix de Toulouse, que notks retrouvons tressant des couronnes sur la 
tombe vénérée de Goudelin. Quelques-unes des épitaphes , comme on 

w 

disait alors, composées en son honneur, nous ont été conservées. Toutes 
respirent un sentiment de profonde admiration pour sa mémoire. Dans 
Tune, la plus ingénieusement conduite, Fauteur, qui nous est inconnu, 
a àùpposé que quelques zoïles obscurs ont osé attaquer une si haute 
renommée et qu'ils n'ont point trouvé de contradicteurs; c'est pourquoi 
Tombrede Goudeliù, justemeiit indignée, vient, au milieu d'une nuit, 
éveiller son meilleur ami et exciter son zèle attiédi , en lui pariant de 
la sorte : 

Jou soun , Tircis , jou soun Thome que tant aymabos , 
Toun amie Goudouli , que tu tant estimabos , 
Ë que petits è grans pourtabon dins le cor , 
Et le presabon may que cent couronnes d*or. 
Aro , jou non soun res qu*un'oumbro passatgèrô , 
Uno fomado , un bent , uno bapou laugôro , 
Que pauc-à-pauc de tu s*es bengudo approucba , 
Anèyt , eiprèssomen , per t*ana reproucba 
Le tort que tu fès fayt dins un'amour ta fbrto , 
Que tu dibios abe per ma personne morto. 
&ay, tu nou saurios plus que passa per ingrat, 
Per que despèy le tens que , d*un cop descarat ^ 
L*auribo me gitèc tout le loung sur la tèrro ; 
Tu n*as jamay sounjat à déclara la guérro 
A d'esprits cabifols , doun jou sabi le^ noum , 
Qu'an boulgat escanti le flam de moun renoum.... 

L'ombre exige que son ami prenne la défense de sa gloire, -^ rêve 
adoré des poètes, ce semblerait, môme au tombeau, — et celui-ci, on 
le pense bien, a hâte d'obéir. De là Le regret de^ Tircis sur la m&rt de 
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son am GcuMm, où Ton trouve des vers heureux , d'une facture 
franche et aisée , comme ceux-ci : 

Le mounde es iocoostent , tantos rits , tantos plouro , 
Impoossible jamay d*y trooba *no boon*houro. 



Sous plases soun passats dins ono maytiiiado ; 
Soun gauch n*a jamay bist la fi de cap d*aimado ; 
* Las Diboals des ai&s entromissen soun jour ; 

Le nialhur cado joon y hh cailhibaris , 
£1 métis se péris , el s'acasso , s'encour , 
É per mi jour horous ne trobo cent d^amaris. 

Qui au pot milhou sabe qu*aquel que jou souspiri , 
De qui jou porti dol , eauso de moun martyri , 
Le paure Goudouli, de Toulouso le gauch.... 

Helas ! Pierre a duquat , qu*encaro moun èl plouro , 
E que les bèls Esprits regrèton à tout houro. 
(Lauzat siô Diu ! ) G^ussi benén del trot al pas , 
El qu*èro ta gailliard , madur coum*uno pero , 
L*auribo dins un res Ta secontut ta bas , 
Que ço qu*aro es anib*el n*es que fimi ô poulbero. 

Ducs, contes è seignous, de soun sabe gilouses, 
D'èstre toutjoun d*amb*el s'estimabon hurouses ; 
Encaro , bau jouga , de sous trèts mantun rits. 
Nou cresi pas jamay que degu le segouude ; 
Sous Bérses ta pla fayts pipaboun les Esprits , 
E sous drolles reparts Vision bada le Mounde.... 

Ceci se passait au temps où François Boudet , prêtre toulousain , 
deux fois lauréat aux Jeux-Floraux, composait une ode en llionneur 
du langage de Toulouse; Le triomphe de Vidiome Ramandin (Le 
trififie del Moundi). Après avoir rappelé, avec plus d'assurance que de 
vérité, ^antiquité de sa langue maternelle, Boudet fait assez justement, 
en ces termes, la part du français et du patois de Toîilouse : 

Jou sabi be que le lengatge 
ûu*es en bogo dedins Paris , 
S'a fait tout siaiiet un passatge 
A Taproubaciu des Moundis ; 



— sa- 
jou sabi qnel a de flooretos , 
Toutos claufidos d'amouretos ; 
Mes le cèl nou l'y a pas dounat 
De parauletos ta mignardos, 
Ni d*espressias ta coutinaudos , 
Goum*al nostre , qu*es soun aynat 

Quant au plus beau sujet d'admiration qu'il éprouve pour le doux 
idiome de son pays, il le tire de la célébrité qu'il doit aux compositions 
de Goudelin. 11 imagine donc que le poôte de Toulouse a triomphé d'Ho- 
mère , de Virgile , voire même de R(Hisard , devant FOlympe réuni en 
cour de poésie , exagération qui dépasse jusqu'à l'extrême limite du 
lyrisme I Quoi qu'il en soit, voici le jugement des dieux à ce sujet, tel 
que Boudet l'a formulé : 

Ârrèst ; qu*aquel grand persoonatge , 
ûu*a ta pla muscat soun ramèl , 
Que pot pretendr*à Tàbantatge 
D^embelioa les Dias al cèl , 
Aurio la plus supêTl)o plaço 
Demèst les Princes del Parnasso , 
E que quand el bondrio parla 
En lengatge d*aquesto Bilo , 
Homèro , Ronsard è Birgilo 
Serion tenguts de «e cala. 

Ainsi , la poésie vulgaire continuait de se bien maintenir à Toulouse 
après la mort de Goudelin. Comme de son temps , la muse patoise 
venait fraternellement, avec une grâce modeste qui lui seyait bien, au 
secours de la muse française , toujours aux expédients pour répondre à 
l'attente du public , quand arrivait la fête de mai aux Jeux-Floraux. 

Il arriva même parfois, à l'époque où nous sommes, que les hon- 
neurs des Triomphes , c'est-à-dire des fleurs académiques , furent ac- 
cordés plutôt à la muse ofScieuse qu'à la muse ofiicielle. Ce que nous 
avons vu se produire à Toccasion des succès du gascon Dugay devant 
Taréopage toulousain, ne fut donc point un fait isolé et exceptionnel ; 
voici venir quelques poètes languedociens qui se firent , eux aussi , un 
titre de leurs compositions patoises devant les juges des concours. Ceux- 
ci les encouragèrent même dans cette voie par nécessité d'abord et aussi 
par une sorte d'engouement irréfléchi qui, à la vérité ^ ne dura point et 
qui ne pouvait point durer. 
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Panni ces lauréats, le premier qui s'offre à nos apprëeiations est 
Grégoire de Banitel, de Villefiranohe^Lauragais ; poète plein d entrain, 
ccNopagnon de belle humeur et de moBurs peu sévères , si nous nous . 
en rapportons, à début de documents biographiques, à un indiscret 
ami, qui le oomplimente crûment dans un sonnet que nous allons 
rapporter. On le trouve à la suite des vers de Barutel , couronnés par 
rÀcadémie Florale, en 4654 : 

Barutel , grand maistre da verre , 
Favori da grand dieu Bacchus , 
Cher amy de tant de c...., 
Que ta fiiis tons les joars en terre. 

Qui croiroit que ton éloquence , 
Avec tant de facilité, 
Eust si dignement mérité 
Les fiiveurs de Dame Clémence. 

Quand tu seras eoaevely 
Dans le fleuve noir de Toubly, 
Encor dira-t-on à ta gloire : 

Il estoit droUe et bon enfant, 
Et parce qu*il aymoit à boire , 
Uft Dieu Ta rendu triomphant. 

Les œuvres poétiques de Barutel répondent à ce portrait, qui, pour 
être d'un assez pauvre rimeur, nous semble avoir le mérite de repro- 
duire ressemblante la silhouette du joyeux poète de Villefranche. Dans 
les vers qui nous restent de lui nous ne trouvons, en effet , que propos 
badins, jeu, vin et fillettes. Le côté sérieux des 'choses n'est point du 
tout son fait ; voici, par exemple, comment Barutel dépeint la vie au 
temps du grand roi Henri : 

Del tens del gran Henry tout prenio la mounino, 

* 

Nous èron à l'engrais auta pla que's tessous \ 
D'un gigot de moutou , d'uno grasso galmo 
Doublaon , sensé poou , Temmolle des gipous. 
On n'ansia poon parla qu'en bîlo ni bilatge , 
Lou souldat cèrquo-brut lèsso cap de rabatge; 
Le flambèu de la pax èro nostre fanal ; 
La justisso , labets , tenio le goubemal ; 
Dhi nous aMo dounat un Rey ta deboonari !... 
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Nous connaissons de Barutel plasieurs badinages, dont le ton Ute^t 
pas plus relevé que dans le passage qu'on vient de lire. Parmi ceux-ci ^ 
il faut distinguer les deux Chants-Royaux qui lui valurent le prix de 
FËglantine ; le Lansqttenet et VEtape (Le Lensaquanet et FEstapo). La 
poésie française ne lui était point familière , aussi éprouve-t-on peu de 
sympathie pour ses rimes , soit qu'il exalte les rigueurs du parlement 
de Toulouse contre les Frondeurs, soit qu'il les consacre à célébrer 
la sévérité du président de Grammont dans les mêmes circonstances. 
Mieux lui convenait de se laisser aller à son goût pour dès conceptions 
patoises enjouées et disertes , telles que celles qui trouvant les mainte- 
neurs des Jeux-Floraux dans un accès de belle humeur et aussi à bout 
de ressources , comme il a été dit , pour soutenir leurs concours 
défaillants , les décidèrent à couronner la grosse gaîté de Barutel. 

Le recueil du lauréat de Tan 4654 , est dédié à Jean de Bernuy^ 
Bailli de l'Aigle et grand Sénéchal de Malte. 11 s'ouvre par h Con- 
mUatùm mr une rencontre ( Consulto sur un renœuntre) , obscure 
allégorie à prc^os des fleurs données en prix par les CapitoUls de 
Toulouse; il y est dit: 

Atal mentre que souspirabi» 
Que jabgoulabi è que plourabi , 
E qu*èr* al cap de ma litçou. 
Un capitoul , barbo d*ybori , 
Me parlée d'aquesto fàissou , 
Sur la porto del Gounsistori : 

. Se de Flouretos d*impourtanso, 
Dins le partèrro de Glemanso 
L*on culhis de quatre faisous , 
Barutel nou sios pas en peno , 
Les bèrses femoun les broutous , 
Quand rajoun d'uno dousso beno. 

Atal sensé foutja la tèrro , 

Ses poon de grèllo ni de guèrro , 

Nous culhen aici quad'an ; 

Les Cants-Royals fan le rabatge , 

E secoutôn as que pla fin 

Toutos nostrôs Flous al pilhatge. 

de style, plus que familier, se retrouve dans ses Chants-Royaux , qui , 
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au dire de Barutd» meitaieni au pillage les fleurs de THôteMe- Ville. 
Qu'il nous suffise de dter le début de celui qui a pour titre le 
Lantçumei : 

Salut , Efims , parlen & touto Tassemblado, 
Des qQ*an qoitat la boto è près les sabatoos ; 
Boddts per passotems qu*aqaesto maytioado , 
Attendea le dinna , jooguea quatre testons ? 
Baillo cartes , petit ; goijat 'qu*alqo*e8cabélo ! 
Al gay Lensaquenet , Messiors , atal s*apèlo 
Le joc dibertissent (pi'oa dia may estima , 
Onu Ton , onèi, s'enretchis et s*apaonris douma ; 
Mes so que mai me plai d*aquel joc d*imponrtanso, 
Es quan couchi segur é lèbi dan la ma, 
La Bèlo , le Partit è la Rejouissanço. 

Cest encore aux Jeux-Floraux que se produisit un autre poète des 
environs de Toulouse, Julien Gemarenc, de Lanta. Déjà connu par 
quelques rimes patoises qui avaient été accueillies avec faveur, Grema- 
renc en vint à convoiter, lui aussi , les fleurs académiques. Sa manière 
n'avait pas pris à son début une aUure trôs-relevée ; il en convenait, et 
il allait jusqu a s'étouner de son excès d'audace, au début d'un Ghant- 
Royal, dans lequel il célébrait, comme cela était alors de mise, le ro^ 
Louis XrV victorieux du prince d'Orange. Reconnaissons tput d'abord 
que ces vers ne sont pas mal tournés : 

Moi qui du seul Burlesque ay feit enfler ma veine, 
Et pour qui le Comique eut jadis tant d*appas , 
Qui , sur les chalumeaux de Pan et de Silène , 
Ghantay des vers gascons, dont on 'fit quelques cas, 
J'entreprends d'entonner la vigueur incroyable 
D'un Héros en valeur à luy seul comparable. ' 

Le Chant-Royal ( La défaite de Gérion)^ et le Sonnet pour l'Essai y 
celui-ci composé sur un vers final proposé par les juges du concours, 
sont écrits en français et encadrés entre plusieurs compositions patoises, 
qui, par la liberté qu'elles lui laissaient, allaient mieux à la trempe de 
son esprit alerte et délié. 

11 dit au roi , dans un sonnet : 

Gran Rey , ma Mûso bous aprèsto 
Quicon doun n'abèts pas besoun ; 
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Bons que trioumpbats cado joun, 
B*abèts de Trioumphes de rèsto. 

D*ambe tant d^oucasius de fèsto 
Les soucys n*ou s*acordon poun ; 
Àcos pes Enemics que soun , 
E le lauriè per bostro tësto. 

Tout brabe qu*ést, be jougarè, 
Gran Rey , que bous estounaré , 
En bous ufrin ta pauc de causo. 

. Atal jou seul » sensé ^q brut , 
Fauc may qu*endejà , bélo pause , 
Dous cens mil*home8 n*an pooscut! 

On se laisse gagner par le tour aisé qui règne dans ce morceau. D en 
est de même dans celui qu'il adresse à ses^vers : 

Fils arraulits d*un paire nèssi ! 

Baldrio may que bous empachèssi 

De bou'n ana gourrineja. . 
Mds , chardit , que degu bous gause fa la guèrro , 

Se le pus grand Rey de la tèrro 

Bous bol estrena d*un cop d*él : 
E se me fasèts fa dous tours dins sa memorio, 

Jou nou pensi pas que de glorio 

Jou posco caure dios ma pèl. 

Jusque-là Gemarenc est suffisamment contenu ; mais il tourne déplo- 
rablement au ton maniéré dans des stances libres sur La bataille du 
Mont-Cassel {La batalho del MourU-Cassèl , o U prince d'Orange en 
derrouto). Il entre en plein dans le faux goût, quand il cherche trop 
complaisamment à nous faire savoir Ce qm ne sont pas et ce que sont 
les yeux d'Antoinette {Ço que nou soun pas et ço que soun les èls dAn- 
tougneto de &),- composition où le lecteur ne rencontre qu'antithèses de 
pensées et d'images : 

Eeillets , le sutjèt me tento ; 
Mes le respèt è la crento 
Me fan hérissa les pels. 
Pourtant nou sion pas relopis, 
Ça, bousauts èts dous Soolels.... 
Més^ )»er de Soulels, èts trôpis. 
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Ets trop ptuqus per d'Eitek» , 
K non cal pas que» coumo elos, 
Malebets bostro cUrtat. 
De U Luno on bons disUngo , 
Perço qoe bostro beautat 
Non creis ni non se demingo. 

Il va ainsi douze strophes durant, et il termine en6n en s'écriant • 

SecI Antongoeto, tons èk, 
A nosties panres pincèk , 
Fan al tocos-y-se-gausos. 
Mes , per tout dire amb'nn mont, 
fTèstre re de tant de cansos , 
Es , pel segnr, èstre tout. 

Dans un autre recueil , — antérieur de quelques années à celui qui 
nous a fourni les vers que nous venons de rapporter, — Gemarenc avait 
publié, avee des compositions originales, des imitations de plusieurs 
^igrammes de Martial ; celle-ci , par exemple, la vingtième du premier 
livre: Si tneminij fuenmi tibi quatuor, Mliay dentés 

tJno biéilbo de nostre loc , 

Humido è grasso coum*un broc , 

Que non h jamay cap de fléumo , 

Juro, tempesto may-que-may, 

E dits que n*a sentit jamay 

Un mal plus maudit que le rèumo. 
B*aii cresi : le malbur n*es que per les perdens ; 

Elo n'abio que quatre dens , 
Que costo le papet à peno fasio batre : 

Al milhou , cresio pla chapa , 

Tal raumas ben à Tatrapa, 
ûu*en toussin , din dus cops , las crachée toutos quatre. 

Mes , biéilbo , tout le Mounde sap 

Que non pos biure que countento , 
Per qu*aro, néyt é jour, pos toussi, sensé crento 

De jamay pus n'escupi cap. 

Cétaient là, sans doute, quelques-uns de ces vers badins dont Fau- 
teur s'accusait tout doucement, mais non sans en tirer vanité, en tête 
de son épître au roi. De telles imitations , difficiles à réussir dans une 
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langue poétupie fixée , le deviennent biea davantage lorsqu'on fait 
usage d'un idiome populaire. Il faut donc excuser Gemarenc et de plus 
grands poètes que lui, de ne pas avoir toujours su éviter, en suivant 
cette pente, le tour trivial et les traits de mauvais goût que ce genre 
lui-même semble solliciter. 

Nous venons d'adresser à Gemarenc le reproche d'avoir fait abus d'$in- 
tithèses dans quelques-unes de ses productions ; que dirions-nous de la 
tendance d'esprit de Gautier, à qui tout fut un sujet de rapprochements 
et d'oppositions ? Nonobstant ce défaut, inhérent à sa manière , Gautier 
est sans contredit un des meilleurs poètes de Toulouse. Il est regrettable 
que la plupart de ses vers soient licencieux. Ceux-ci sont conséquem- 
ment interdits aux lecteurs qui voudraient y chercher autre chose que 
des documents lexicographiques. 

Des productions graveleuses de Gautier nous n'avons pas à nous en 
occuper autrement , ne voulant pas nous montrer indulgents à l'yard 
d'un poète de mérite qui s'est trop complu dans un genre que l'on peut 
parfois excuser, lorsqu'on ne constate qu'une débauche d'esprit passa- 
gère et comme une sorte d'ivresse du talent , mais qu'il faiU flétrir alors 
qu'il devient une habitude et en quelque sorte le cachet d'un auteur. 

Ceci dit, à notre grand regret, au désavantage de Gautier, cherchons 
à apprécier ce poète de talent, encore si peu connu, que l'on n*a pas 
su s'accorder même sur le lieuse sa naissance. Il était certainement de 
Toulouse. Ne prenant que son bon côté poétique, nous commencerons 
par ses vers les plus connus et qui méritent de l'être , ceux qu'il a adres- 
sés à la montre de sa maîtresse ( JLe Relotge). Cette pièce , malgré la 
recherche continuelle des idées et les contrastes qui y sont sans cesse 
mis en saillie, est ingénieusement conduite. Une fois entré dans là voie 
du poète , le lecteur se laisse aller à poursuivre avec lui sa spirituelle 
fantaisie et se complaît au discours, un peu long pourtant, tenu au 
privil^é bijou de la belle Marie , par le trop spirituel et trop peu 
tendre amoureux: 

LE RELOTGE. 

Tu qu'as troubat per artifici 
Le mouvomen perpétuel, 
E que fas autant d'exercissi 
Goumo fa le Soulel al Gèl , 
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Bel Relotge que tou^ur beilhos, 
Gardo ma bèlo de dourmi ; 
Fû taol de brut à su aoreilhos, 
Que beilhe calque cop per my. 

Jou to prègui , digos^me couro 
ToQto ta souoario pouira 
L*y fil presea d'ono boua*hoiiro , 
Que belte la me doonara. 

Sa bertut, sa fàissott moudésto, 
Soan esprit è tout so de siu , 
M*an boutât un martel eo tèsto, 
Que trabailho may que le tiu. 

Digos à la béio Mario 
Que nou dormi ny nèit ny jour , 
E que tu fas per iodustrio 
So qu*ieu pratiqui per amour. 

May, se jou n*éy ni fi oy pauso , 
Boli que sapio » per le mens , 
Qu'acos elo soulo que cause 
Mous amourouses mouvemens. 

Toutis les cops que te regarde , 
Mostro ly coussi cal ayma , 
E , sensé que res te retarde , 
Baiso sa delicado ma. 

Se ly beses prene la plumo 
Per me douna d*assignatius , 
Gouito-te mai que de coustumo , 
En feboa de mas affectius. 

May elo n*es jamai de lèse , 
Ou n*au bol poun , ou n'au pot pas , 
Me cal fa jouga per la bese , 
May de ressorts que tu n*as pas. 

Per tu qu'à tout houro la beses , 
Quan drom è quan se bol leba , 
B*ès plus hurous que tu nou creses , 
D*ana per tout ount elo ba. 
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Tu dansos toat-cop qu'elo danso , 
quan fadejo dan calqu ; 
E dins sous afbs d*importanso , 
Elo se goubérao per tu. 

Soollicito dounc ma dounselo , 
Fay qu*en despièit de sous affb , 
Jou pèsquo demoura d*amb*elo , 
A tout-houro , conmo tu fis. 

Bei coussi sous trècts que me blassoun 
Fan nostres moumeos discourdans ; 
Car les tius dios un re se passoun y 
E les mius me duroun cent ans. 

Mes quan soun él m*es fabourable , 
Les ans nou me duroun qu*un jour ; 
Nou sabi pas qu*in es coupable 
Ou ta bitesso ou moun amour. 

Que se moun amour me mescounto, 
Ou se tu £as trop de camy » 
Helas ! aqnelo que te mounto 
Es la que me demount*À my. 

Ces vers, remplis de recherche et d'intention» parurent en 4674, 
dans le Recueil de poésies de la Mtise Ramondine {Recuil de pouesios 
de la Muso Moundino), avec vingt autres compositions de Gautier. 
Un éditeur tria à deux reprises, dans des copies de ce livret, quune 
bonne fortune bibliographique nous a fait posséder, ainsi que quelques 
autres pièces isolées du même auteur, tout ce qu'il renfermait d'acceptable, 
au point de vue des mœurs , et le publia à la suite des œuvres de Gou- 
delin. C'est de cette façon que furent popularisées, avec le Relotgej les 
Stances contre Veau ( Stansos countro Vaigo), et VOde en faveur du 
vin ( Odo en fabou del Bi countro l'Aigo). Dans ce dernier ouvrage , 
Gautier débute ainsi : 

M*en bau parla de nostre chay , 
Âdiu Paniasso per jamay ; 
Hypoucrèno n'es qu*un'ayèro , 
Pegaso nou te sèrqui pas , 
Âisso n*es pas uno matiéro 
Oun ioun roussi boute le nas. 
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létt parti de quicon de blous, 
D*un beuratge miraculous , 
De la lîcoa que nous embriaigo ; 
Bref, d*ambe touto Itbertat, 
Susteni le bi countro Taig^o : 
Qui de boQsaus m'y es de mitât. 

Me semblo que jou n*èy pas tort 
D'èstre del partit del plus fort ; 
Teni dounc per nostro barriquo , 
Persoque saby so que ten. 
Me piqui per le que me piquo , 
E susteni qui me susten. 



Déjà y la distinction s'affaiblit dans les Stances et dans FOde ; elle 
s'efface pour faire place à une triviale nudité d'expressions dans les 
Cihansons de table et surtout dans les poésies dont nous nous interdi- 
sons même la reproduction des titres , nous contentant d'eihumer du 
RectieU une chanson bachique depuis longtemps oubliée : 

GANSOU. 

Jou soun le que ne bali quatre , 
S*es questiu de mangea quicon , 
Jou soun le souldat d*endacon , 
Que sap fa tout sounque se batre, 
E que demèst flascous è plats , 
Bous au bouti tout à très blats. 

Job n*aymi poun les coutelasses , 
Ni ne que fa de m*en serbij 
Car quant jou soun armât de bi , 
La tèrro tramblo jouts mous passes , 
Âmay me semblo que le cèl 
N*es pas segur daban moun èl. 

Quant un Regimen de poulailio 
Me pot toumba jouts le coutèl , 
Me digats que fàu d*aquo bel; 
Jamai n*é bist tant de mourtailio. 
Ça ! lardadouros , benguo Tast , 
Car es tens de fa le degast. 
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Cado cop rembejo me piquo 
D'aoa foarça les baUilbous 
D'un*armado de mouscailhous 
Qu*an assiéjat nostro barriquo. 
Aro-ba! serio aco pla fait, 
Quant touts poupan del mémo lait ! 

En Tannée 4663, Jean-Ântoine Pader, avocat au parlement de Tou- 
louse et fils d'un peintre de distinction , qui exerçait son art dans la 
même ville» parut au concours des Jeux-Floraux les mains pleines 
d'œuvres littéraires écrites en français : sonnets, madrigaux, stances » 
chants royaux, sans qu'il dédaignât toutefois l'appui de la muse popu- 
laire. Elle lui inspira Y Ode en faveur d'une Vieille, adressée à lajeu^ 
nesse toulousaine (Odoper uno bièilh à la jouenesso de Toulxmso)^ 
que rien ne fait valoir, si ce n'est l'irréprochable pureté de l'idiome. 
Il y avait pourtant dans le grotesque portrait tracé par le lauréat de 
quoi défrayer un auditoire qui , après les insipides vers français pro- 
duits au concours, attendait avec des trépignements d'impatience les 
vers patois compris de tous, et flattant si bien, vaille que vaille» 
l'amour-propre local, très-sensible à cet endroit. 

Si le bon goût n'avait pas suffisamment contenu la verve de Pader, 
il restait dans le badinage, dont voici quelques strophes, de quoi 
provoquer le gros rire de l'assistance toulousaine. Le poète disait aux 
jeunes gens : 

Jouenesso, de degus nou rigos. 
En tnifo-trufen non me digos 
Cap de mal de las bièllos gens ; 
Te bauc fa bese sensé peno 
Ûa*uno bièllo bal uno joûeno, 
Mes que sapio moustra las dens. 

Belèu me diras qu*un' aujolo 

A le tin coulou de moussolo , 

Qu*uno piucèlo a le froun lis 

Ë que soun tin mato Talbàstre; 

Pla , b*es souben blanc coumo piastre , 

Perce qtt*es de piastre métis. 

Bèni-me, d*uno beutat bloundo , 
Que res à toun dire nou segoundo » 
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BaoU la pampamigo d*or ; 
Beléa la courolo argenUdo 
De la mia bièUo emmouoecado 
Te rqooirio mal le cor. 

Se sous èb fan nn pauc de ciro , 
Gado jour Amour la ne tiro ; 
Tabès per soun flambèu li*n cal; 
Encaro giton qualquoe flambos , 
E fon soubeni de luscrambos 
Entoumejados de coural. 

Sept ans plus tard, après avoir remporté le prix de la Violette, Jean- 
Ântoine Pader obtenait celui du Souci et venait prendre rang, ce qui était 
alors le comble de l'honneur à Toulouse, parmi les juges du concours. 

On pense bien qu'avec de tels mainteneurs les Jeux-Floraui restaient 
attachés aux vieux usages. Aussi trouvons-nous la poésie vulgaire con- 
viée tous les ans à la fête des fleurs. Rarement, depuis Groudelin, y 
avait-on applaudi des compositions d'une facture aussi relevée que celles 
qui vont nous occuper. 

Elles sont de Jean-Louis Guitard, avocat toulousain : il vient à pro- 
pos clore cette génération de poètes qui, avec des qualités différentes, 
soutinrent^ suffisamment, durant le dix- septième siècle, Tbonneur de la 
Muse toulousaine. 

CTest dans les recueils des triomphes de Guitard aux concours des 
Jeux-Floraux , que nous empruntons nos citations , en y prenant , 
d'abord, un Chant -Royal, dont la conduite nous semble quelque peu 
embarrassée : 

CANT-ROUTAL. 

Grand Diu qa*as de ta ma la natoro prestido , 

Esprit qu*on noa coumpren, que n*as ni cap ni ft , 

Dibiod mijestat , de sagesso claufido , 

Ten-me dins la calou que ben de me sazi. 

Demèst las raretats de la Biblo sacrado, 

Ma Muso cop sur cop touto 8*es enflambado ; 

Per trouba la bèrtat è parla brabomen , 

Ne quai que fouzilha dins aqnel foundomen; 

Permo d*aquo tabès ouéy ma beno s*alando , 

E rabit , en cantan , remiri soulomen 

Ia Bauissou pre%erbat dins le foc qtte Vahrando. 
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Quand Tamic d'Israèl , de soun pople le guido , 

Que dios un brès de junc se laissée couodezi , 

Àuguéc d'un Egyptien escoudoumat la bido , 

De caps à Madian el courréc s*azazi. 

Taléu s*escampilh6c sa brabo reuoummado , 

Que Gèthro per mouilhè Ty donnée soun aynado , 

Dan qui lèn de la cour , beuze de pèssomen , * 

En paissen sous troupèls el bisquët loungojnen ; 

Aqui Diu Testrenèc d*uno fabou ta grando 

Que per parla d'amb*el fèc naisse expressomen 

Le Bouissou pre%erhat dins le foc que Vabrando. 

Ount bas? Arrèsto-te, Mouïso, ça ly crido . 

La bouts que sort del foc qu*à sous èls bey luzi ; 

Aco's assi de Diu la tèrro benasido , 

Dount sens*èstre descaus tu n*ès que trop bezi. 

Grand Diu , [ça respoun el , Tarmo touto englaziado y 

Pè nut f de ginouillous , è la caro amagado , 

Bous èts dounc le sutjèt de moun estounomen , 

Aquo*s bous que tustax à moun entendomen , 

A bostro boulountat cal que moun cor se rando , 

Rouzent de la calou que^gito bibomen 

Le Bouissou preierhai dins le foc que Vabrando, 

Ta fachat es , talpun , qu*a sa paraulo augido , 

Que ly dix : bous poudiots , moun Diu , millou cauzi , 

Pulèu sur bostre fil remetèx la partido ; 

Diu s*irrito labex , prèst à le malazi, 

Léu , per apazima sa coulèro affougado » 

El se cargo per ops d*uno talo embassado ; 

Soun oupiniastretat n*es plus qu*emprièissomen ; 

Pharaoun Taugira parla distinctomen ; 

El fregis d*accoumpli tout ço que Diu demando. 

Tabès , pel* damiè cop , el adoro humblomen 

Le Bouissou pre%erhat dins le foc que Vabrando. 

Le serpen de métal , la trumado emmalido , 
Que dèx cops Diu fesquèt sur TEgypto brounzi, 
Prèp del Bouissou n'es res, ni la mar despartido, 
Qu*en clouquiés de cristal ba entai cèl se frounzi. 
Oy la metisso mar qu'en Taire prezurado , 
S'entoumo dins Tabisme , ô , touto rejuntado , 
Sul cruel Pharaoun s'aploumbo encounlinen. 
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L*aîgo qae sort d*un roc tmcat escassomen, 
SoDn de cops Sunillès , (jnaod Monlso coamando ; 
Mais nou pot pas quand bol tourna beze un monmen 
le Bouissau pre%erbat dinê U foe que Vabrando* 

ALLEGORIO. 

Quand per rebiscoula U naturo adalido , 

De sa gracio , le cèl boulguèc te perberi , 

Ta Birginalo Flou, BiàRGES, fourèc gandido; 

Res u*a pouscnt jamay Torreza ni blazi. 

Ta councepciu tapauc nou fourôc pount tacado; 

La plus aiq(^ nèu de la zono tourrado 

N*a res de blanc al prèi de toun habillomen ; 

Diu passée dins toun se coumo fe justomen 

Le soulel al tnbès la bitro la may cando ; 

Tu souleto, tabès y es bcrtadièromen 

Le Bouitsou pre*erhat dins le foe que Vabrando. 

Cest ainsi que le poète célèbre Fiounaculée conception de la Vierge 
Marie, cent soixante-trois ans avant que FEglise n'élevât cette croyance 
au rang des dogmes catholiques. 

Guitard a écrit avec h même convenance de langage un autre Chant- 
Boyal, Iphis, ainsi que des stances à Foccasion de la reprise des concours 
des Jeux-Floraux, due aux soins du premier président de Maniban. 

Il faut croire que Guitard avait acquis les heureuses qualités qui le 
distinguent dans le commerce des poètes latins, de Virgile surtout , qu'il 
s'essaya à traduire, comme le témoignent deux fragments qui nous ont 
été conservés. L'un est tiré du deuxième livre de \ Enéide ; il suffira 
pour le faire apprécier de lui emprunter le récit de la scène émouvante 
de la mort de Laocoon et de ses fils : Hic cUitul majm mseris multo- 
que tremmdum.,.. 

Un pus estrange cas , qu*al ces fa trambla Tarmo , 
Dins nostre simple cor semeno may d'alarmo : 
Per ministre , al hazard , Laocaoun cauzit , 
Fasio d*un gran taurèu , brabomen coostezit , 
A Taunou de Neptune un public sacrifie! : 
Quand , dins Touccupaciu d'aquel sant exercici , 
(D*au counta la ferou me sazis tout le ces ) , 
Dous serpents descarats , le loung de Tenedos , 
Al coubit de la mar, labetz apazimado , 
ôe presénton de frouu sur la piano salado j 
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Dret al bord toutis dous benen à grandis Dats , 

De restoumac en sus fiéromen relebats , 

Foro l*aygo toatjoun lonrs crestos tenen dretos , 

E formon per darrè dous seilhous jouts lours quonetos. 

On bey lours esquinals , qu*on nou pot pagela , 

Se goudilha , s*estûrse , è pey s*agrumela. 

Jouts la brumo dount soon de tout coustat claufidos , 

On augis brouzina las oundos secoatidos. 

t)ejà pes camps , déjà fan dous seilhous noijèèls , 

He que sang , re que foc nou sourtis de lours ôls ; 

fin fiulan les fissous de lours lenguos fourcudos 

Lambrejon à Tentour de lours gulos fendudos : 

Emblaymat de ferou d*uno talo biziu , 

Cadun, deçà, delà, s*6nfticb may mort que biu. 

Les serpens entretan ses perdre tens ni forço , 

t)ebès Laocaoïln se lançon dWestorço ; 

A sous efans prumié s*agaffoa cant-^d-oan , 

fi de fait è de dit , cingladis que les an , 

A bel tal reddomen lour fiin crucbi les osses , 

E sur el quai secours benio d*amb*un matras » 

S*azalbron toutis dous , è nou le pècon pas. 

Tal pun que Tan s^azit , un parel de cinglados 

Li fiblon entais rens à fizanço sarrados , 

fi dret la lounzo en sus al tour del ganitél , 

Dus cops entoumejats fen un double nouzèl : 

Aqui per subrepes de lours cruèlos obrôs 

Mostron dessus soun cap lours esquinos de sobros. 

Dabort el s*esperforço à les desagafià , 

E , tant que de Diu , pot ambe las mas s'y fa. 

Dans sa foxo bufièquo entretan que s*ensajo , 

Per las gorros del cap un orre sang li rajo > 

E de sous crics mourtals fa retrouni le cèl. 

Âtal bramo un taurèu quand amb'un pic garrèl 

De Tauta s*e& salbat, ount à soun loc è plaço 

A fait en se brandin regita la pigasso. 

Les serpens, atalèu quel toumbo redde mort, 

Se deaouzon , è ban dret al Temple 

Avec le concours de 4693, dû la poésie patoise, comme pour se faire 
plus vivement regretter, se montra avec cpielque éclat, finit la période 
pendant laquelle les productions écrites dans le langage vulgaire furent 
publiquement honorées à Toulouse. Cette période s arrête, en effet, en 
4694, au moment où Louis XIV érigea les Jeux-Floraux en Académie 
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de bettes-lettres françaises. Ge fiit là le dernier acte d'autorité royale en 
faveur de la langue nationale contre les idiomes du Midi , issus de la 
langue romane : le roi de France avait raisoç. 

Avant d'arriver à deux grandes compositions sur lesquelles nous aurons 
à nous appesantir, il ne sera pas hors de propos et d'intérêt d'enregis- 
trer plusieurs pages volantes de cette époque, épaves littéraires, qui, à 
défaut d'autre mérite, ont au moins celui de la rareté. 

Nous avons fait comprendre, en passant, que les concours des Jeux- 
Floraux se traînaient péniUement, non sans quelques interruptions, 
pendant la seconde moitié du dix-septième siècle. Il y avait sans doute 
plusieurs causes à cet affaiblissement successif qui les menaçait d'une fin 
prochaine. Mais l'un des plus puissants motifs de leur déconsidération 
provenait du scandaleux abus que l'on y faisait de la faveur dans les dis- 
tributions des prix. Ce n'était pas seulement des vers dépourvus de mérite 
que l'on y couronnait, mais, ce qui était pis encore, on accordait les 
fleurs dont les capitouls faisaient les frais au nom de la ville, — dépense 
que les mainteneurs s'obstinaient, malgré toute vraisemblance, à attri- 
buer à la générosité de llmaginaire Clémence-Isâure (4) , — à des con- 
currents qui venaient effrontément faire parade de compositions que des 
complaisants leur livraient 1 De là un Chant-Royal de l'année 4678, 
le Cheval de louage (Le r&ussy de lougatge). — Voici l'explication de 
cette satire all^orique, d'ailleurs assez transparente d'elle-même : 

Le roussy de lougatge , hounourablo assemblado, 
Es qualque bel pouèmo , oa qualque cant-rouyal , 
Que dins aqaeste loc bea & sa permenadi) , 
Quand le que Ta spelit se demor* a Thoustal. 
Le que le logo douoc , qu*atal aco s*apèllo, 
Per que nou Ta pas £ût naisse de sa cerbéllo , 
Pèy qu*on le bey beny , dan sa peço à las mas. 
Nous troubla per acy le poulatge è Tagras, 
Jon*n bezi pla quakun que cambio de bisatge ; 
Aquel es justomen le que tu noummaras 
Le cabaillé mountat nU chabal de lougatge. 



(1) Voyez sur ce mensonge historique notre dissertation intitulée : De Dame Clé-^ 
tnence-haurey substituée à Notre-Dame la Vierge Marie comme patronne des jeux 
littéraires de Toulouse , Mém. de TAcadémie des Sciences , Inscriptions et Belles- 
Lettres de Toulouse, année 1852, tome U , p. 191, et tirage à part. 
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Nous ne regardons pas comme une œuvre de pâte fantaisie un autre 
Ghant-Royal , Le mois de mai {Le mes de may) ^ — adressé aux main- 
teneurs des Jeux-Floraux. CTest là> à notre sens, un spirituel persifDage 
à l'adresse de ceux*€i, et dans lequel le délaissement de leurs couronnes 
est malicieusement ramené dans le vers du refrain, à la fin de chaque 
strophe : L'adieu du mais de mai à Madame Clémence {L'adiu del mes 
de may à JUadamo Clamenço. — Cette pièce, versifiée avec goût, est 
signée du pseudonyme Le fils de dame Bemarde {Le fil de dona Bcr- 
nado). — Il nous suffira d'en transcrire deux strophes : 

Arbitres de las flous, la glorio de nostre atge , 
ûa*abèts le ju^omen è l'esprit d*im angël , 
Noairigats d*Apoulloun , que aamenço a per gatge , 
Per garda , à tout jamay , las claus de soun castèl , 
Bous de qui le reooum £1 trambla la courado 
Des plus affisoulats que sion dins Tassemblado , 
E qu'abèts qualquescops ta doctomen dictât, 
Per laissa bostres nouns à la posteritat , 
Dan peno , dan susou ô dambe diligenço , 
Bous prégui tantis qu*ést de legi per pietat 
L'adiu del mes de may à madamo Clamenço, 

Bèlo damo de flous (sa dits, dan soun lengatge , 

Le paoure mes de may) , bèlo bouco de mèl , 

Qu*abèts , per un jamay , donnât bostre beritatge 

Â la bilo , per mo d*angi quicom de bel , 

Jou quiti per un pauc ma raubo bigarrado ; 

El es tens, el es tens de fà ma retirado ; 

Jou è fait naisse de flous per creisse bostre estât , 

Jou é randut bostre loc un palais encantat , 

May per qui?... Per de gens fàitis per excellenso , 

Qu*à rhouro que parlan escouton de boun grat 

i/adiu del mes de may à madamo Clamenço, 

• 

Parfois, nos poètes se sont inspirés des événements du temps , tout en 
donnant un tour local à leurs récits, ce qui fait le principal mérite de ces 
compositions. Cest ainsi que nous avons de 4682 une lettre en vers sur 
la naissance de Louis , duc de Bourgogne , fils du Dauphin et petitr-fils de 
Louis XIV {Sur la nayssenço de Mounseignou le duc de Bourgougno, 
moût de letro, de F amie à Vamic), — et une autre lettre sur le retour 
à la santé du roi Louis XIV, postérieure à la mort de la reine Marie- 
Thérèse, arrivée en 1683 {Letro moundino sur lajoyo per le recoubro^ 
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mm de la santai del rey). Enfin un Chant-Royal, Le coq {Le poul)^ 
et deux sonnets sur les heureux succès de Louis XIV à la guerre : ou- 
vrages qui manquent tous d'élévation. 

Parmi les pièces de vers qui se rattachent à des faits purement locaux» 
indiquons la Descriptùm de la procession générale de Toulouse {Descripciu 
de la poussessiu generah de Toulouso^ qu/e se fa le dex-è-sept del mes 
de may, à raunou de la ddibrenço). Cette cérémonie religieuse, qui a. 
été reprise de nos jours, fut instituée pour perpétuer le souvenir de la 
victoire définitive que le parti catholique remporta à Toulouse sur le 
parti calviniste, le 47 mai 4562, jour de la Pentecôte, après bien du 
sang répandu. Les vainqueurs attribuèrent leurs succès à Tintercession, 
auprès de Dieu , des saints dont les reliques étaient conservées dans la 
basilique de Saint-Semin , et de là vint Tusage de rendre un hommage 
public à ces restes regardés comme le palladium ie la ville sainte, 
qui, par privilège spécial, ne tolérait pas un seul hérétique dans ses 
murs 1 1 1 

N'ayant ici qu^à apprécier le mérite littéraire de cette pièce de vers , 
nous reconnaissons que le poète ne s*est pas mis en grands frais dlma* 
gination. Au reste, il voulait, on le voit bien, n'être qu'exact, et il a 
réussi , en n'oubliant rien du religieux cort^e , pas même les droits de 
préséance. C'est donc là un document précieux, digne d'être employé , 
lorsqu'on voudra écrire et peindre convenablement l'histoire de Toulouse. 

L'auteur dit au début , en s'adressant à un ami , retenu par la mala- 
die loin de Toulouse : 

Perque le Ibéyt t*a reteDgut , 

£ que (rAmic) n*es pas bengut 

Â nostro Poussessiu de Bilo , 

Que de tous Âmics uno pilo , 

Per mor de tu m'an saludat , 

Jou boli-be , per amistat , 

Satisfa toun humou curiouso , 

Sur la Poussessiu de Toulouso , 

Que se fa toutjonn et jamai 

Le dèx-è-sèpt del mes de mai ; 

Poussessiu pleno de merbeillos : 

Gluco les èls , dièrp las aureiUos. 

« 
Del tems què's prumiés Higounaux 

Nous bouiiloa troubla le repaux , 
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Nostres Aijois , plenis d'aUrmos , 
Le cor contrit , et Tel en larmos , 
Bièllars et jouens , fillos , efans , 
Augueren recours as Corps-Sans , 
Que dromen douçomea al Temple 
Dei gran Sarni , Saot sans exemple : 
De sorto que per lour bertut 
L*Higounaat demourèc coursât 
fi desfait à plato coustoro. 

Puis vient Tordre de la procession , où tout le clergé séculier et régu- 
lier assistait, entouré des corps de métiers; le parlement, l'université, les 
capitouls et toutes les autorités de la ville prenaient part à cette pompeuse 
démonstration qui attirait tous les ans un grand concours d'étrangers. 

De là, le Petit plat de raretés, dédié aux Cousins et Cousines {Petit 
plat deraretatSj dediat as Cousis et Cousinos de Pentocousto) , — 
c'est-à-dire à l'adresse des campagnards, curieux et badauds, que les 
Toulousains désignaient alors , comme aujourd'hui, par le sobriquet 
moqueur de Cousins. 

Tout événement un peu considérable éveillait à Toulouse la verve 
patoise ; à chaque nomination de premier président au parlement , on 
était sûr d'entendre célébrer la vertu du magistrat préféré, et toujours 
sur le même ton. Nous avons de cette époque des vers sur l'entrée du 
président Morand en 4687 {Lintrado de Moussu le premier président). 

La satire affectait surtout de parler le langage populaire ; elle se ré- 
vèle, avec toute sa naïve crudité , dans une composition ayant pour titre : 
La cage de Tounis {La gabio de Tounis), et cela à Koccasion du sup- 
plice de la cage de fer, dont on avait récemment fait usage à Toulouse. 
On appelait ainsi la peine subie par les filles folles de leurs corps, qui , 
enfermées dans une cage de fer, étaient plongées, à plusieurs reprises, 
selon la gravité de leurs méfaits , dans le courant de la Garonne. Llle 
de Tounis venait d'être le théâtre de cette sévère punition, lorsque 
parut le curieux morceau dont la citation suivante fera suffisamment 
comprendre et l'esprit et le ton : 

La pouliço fa ço que cal , 
EIo n*ourdouno jamai mal ; 
Quand s*agis de régla la Ville , 
Uno Gabio nou suffis poun : 
M 'an dit que ne fan douxe miilo , 
Que irabaillaran nèit et joun. 
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Les dérèglements des femmes sont attaqués d'une façon un peu 
moins acérée, mais non moins vive dans les Stances véridiques {Le 
nècle fiuMurcus, o la banitat de îoi fennos è filloê del tenu; Stancos 
bertadieros). — L'auteur en accuse le luxe des toilettes, n'admettant 
plus déjà ces distinctions dans la mise qui avaient servi , naguère en- 
core , à séparer les diverses classes de la société française, e^ que les 
édits somptuaires n'avaient pu eontenir. 

Après avoir tracé, à sa manière, le tableau de l'âge d'or, le satirique 
arrive à l'âge maudit , qui est celui de son temps , et il s'écrie : 

La Berlat que se bei laissado , 

« 

De per tout tristomen cassado , 
Que*l mouûde ly mostro las dans , 
S*es salbado, touto souleto , 
Pèy, amagado, la paureto, 
As coonfiBs pus secrets de calques sants coobeiis. 

11 dit des femmes assez peu poétiquement : 

Examinen un pauc le sexe , 
Bejao s*es dins le métis èxe 
Goum*èro despèi pauc de tens : 
May que tout es Dames noubèlos , 
Nott se bey re que doumaisèlos , 
Madonos , aro , s*apelon las de meus. 

Las Doumaisèlos soun Damados , 
Las Madonos Doumaiselados ; 
Per de Mestressos n*ott n*i a pus. 
Despey quel Goufet es en tèsto , 
Le Gapayrou ûisèc le résto , 
Las Penios et les Bèils , al tens qu*èn , es l'abus. 

Puis viennent les conseils fort bien déduits qu'il donne aux parents 
aveuglés , dans le but d'arrêter de si criants abus : 

Paire abuclat, maire credullo, 
Ta fillo douçomen s*embull6 , 
Se beses pouria dan plase 
Las bragardisos qu'on li douno , 
Car al tens qu'en nou y a persouao 
Que sio ta fet , enfin, de douna res per re. 



— \o^ — 

Per abe calquos garaituros , 
Basses, rubans o coufiidouros, 
De baguos , diamans o bijous , 
D*estolfos bèlos , de dantèlos , 
Q d*autros talos bagatèlos , 
Nou manquon pas jamay de prene randebous. 

On trouve dans cette boutade des traits plus incisifs encore , que 
nous nous abstiendrons de citer pour Thonneur de nos aïeules. Ces 
plaintes d'un esprit inquiet ne semblent-elies pas à la décharge de notre 
époque? Se récrie-t-on autrement aujourd'hui? 

Mais quittons nos moralistes moroses et venons-en à quelques poètes 
qui surent mieux s'accommoder des mœurs de leur temps, n'en pre- 
nant , ce semblerait , que ce qui était à leur convenance. Parmi ceux-ci 
nous plaçons Laborde, célébrant gaîment l'excellence du vin dans un 
Chant-Royal qui mériterait d'être cité tout entier. Voici l'explication que 
l'auteur a donnée à la fin de son allégorie : L'Hypocras inventé par k 
grand Hippocrate : 

Noué , que le prumiè troubèc le bi muscat , 
Es aquel grau douctou que iou bous é dictât , 
E le bi que $u*l nas ùl floori l'escarlato , 
Es ço que dins moun caut bous a. représentât 
LlpoucTiU intentai per le grand Hypoueraio, 

Parmi les compositions, sans nom d'auteur, qui ne renferment que de 
simples badinages, peu se distinguent par leur atticisme, comme on 
devait s'y attendre. Aussi les passerons-nous sous silence , nous réser- 
vant de les faire suffisamment connaître dans un chapitre final que nous 
nous proposons de consacrer tout entier à la Bibliographie patoise. Une 
foule de ces raretés ne nous semblent être d'ailleurs que des satires per- 
sonnelles, aujourd'hui véritables énigmes, dont le mot ne sera proba- 
blement jamais trouvé. 

Mieux vaut nous arrêter, à une des plus intéressantes pièces de vers de 
cette époque. Elle est relative au premier essai de navigation entrepris 
sur le Canal de Languedoc au mois de mai 1681. Nous lisons la rela- 
tion circonstanciée de cet événement dans le récit officiel qui en fut 
dressé alors : La première navigation sur le Canal de Languedoc, fait 
par ordre du Boy, pour la jonction des deux Mers , depuis Toukme 
jusques au port de Cette, Nous en tirerons les détails suivants, qui nous 
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seflibl^t oflHr un véritable intérêt local en même temps qu'ils servent de 
commentaire à une œuvre poétique composée pour la circonstance et que 
nous allons faire connaître : 

c( On commença, dit notre récit, de travailler en l'année 4666 , 
» sur le dessein de feu sieur Riquet (4), homme d'un génie et d'une 
i> capacité extraordinaires, qui a conduit ce grand Ouvrage; et il s'en 
» est acquitté avec tant de soin , qu'il a eu la gloire d'achever cette 
» entreprise , qui paraissait impossible à toute l'Europe. 

» Le Canal ne fut pas plutôt en sa perfection , que le Roy envoya les 
« ordres au sieur d'Aguesseau , Intendant de Languedoc , pour en faire 
» la visite à sec et pour y faire ensuite mestre l'eau , et y faire essayer 
)> la première navigation. 

» Il fut toujours accompagné dans cette visite par le sieur de Bonrepos, 
D maistre des Requestes, et le comte de Caraman, capitaine aux gar- 
» des, fils du sieur Riquet, par ses deux gendres, le sieur de Lanta, 
y> Baron des Estats de Languedoc, et le sieur Lombrail, Trésorier de 
» France , par le Père Mourgues, par le sieur de la Feuille, Inspecteur 
» du Canal, et par les sieurs Ândreossy, Gillade et de Contigny , con- 
» troUeurs généraux et conducteurs des ouvrages. 

» Le sieur d'Aguesseau, après le remplissage du Canal, s'embarqua 
» sur la Garonne le 45 du mois dernier (le 45 d'avril) et se rendit par 
)) le Canal à Castelnaudary, le 47. 

» Le même jour , le cardinal Bonzi , qui voulait estre témoin du 
» succès d'une affaire si importante à la Province de Languedoc, des 
y) Estats de laquelle il est le Président né , à cause de son Archevêché 
» de Narbonne , se rendit à S. Papoul , accompagné des Evêques de 
>> Besiers et d'Alet, du Marquis de Villeneuve, Baron des Estats du 
» sieur de Monbel, Syndic général de la Province , du sieur de Pujols, 
^> Secrétaire aux Estats de Languedoc, et du sieur Mariette, Greffier 
» des mêmes Estats. 

V Le sieur d'Aguesseau alla les joindre avec sa compagnie , et ils 
)) furent magnifiquement traitez par l'Evesque de S. Papoul. Le 48, 
D ils arrivèrent à Castelnaudary, où l'embarquement fut résolu pour 
» le jour suivant , après que l'on aurait fait la bénédiction du Canal. 

» Le 49, à sept heures du matin, toute la compagnie se rendit à 

(1) Pierre-Paul Riquet était mort six mois avant Touverture dé la navigation sur le 
eanal. 
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» l'Eglise Collégiale de Castelnaudary, d'où Ton marcha processionnelle- 
)> ment vers FEglise de Saint-Roeh. — L'Evèqae de Saint-Papoul, qui 
)) faisoît la cérémonie, parce que la ville de Castelnaudary est de son 
» Diocèse, estoit revêtu de ses habits pontificaux et précédé par le 
» Clergé séculier et radier. Il estait suivi par le Cardinal Bonzi , par 
)> les Prélats, par le sieur d'Aguesseau et par les autres personnes de 
ï> leur compagnie, par le Présidial et par les Consuls de Castelnaudary, 
)) par les personnes les plus considérables de la- ville et du voisinage, et 
» un nombre infiny de peuple des lieux circonvoisins. 

n Le Père Mourgues célAra la Messe, et ensuite la procession 
» s avança v^rs le bord du Canal, au-derriére des quatre Ecluses, où 
» les barques qui doivent faire le premier essay de la navigation étaient 
» déjà descendues. En cet endroit, après les prières, TEvêque de Saint- 
y> Papoul donna la bénédiction aux eaux du Canal, aux barques et à 
)) toute l'assemblée , et la cérémonie finit par le Te Deum et par des 
» prières pour le Roy. 

» Cette action fut suivie d'une infinité d'acclamations de Vive k Rsy^ 
» et du bruit du canon de la ville et de la môusqueterie des habitants 
)) qui bordaient le Canal. 

» Cependant le Cardinal Bonzi , les quatre Prélats, l'Intendant et les 
» autres personnes qui les avaient accompagnés entrèrent dans la bar- 
)) que qu'on leur 'avait préparée 

» Après qu'on eut arboré le Pavillon blanc et tiré le coup de partance, 
» on se mit à la voile au bruit des instruments', du canon, de la mous- 
» queterie et des cris Vive k Ray )> 

Voici maintenant quelques strophes de la pièce de vers. C'est une 
ode en tout point digne de remarque, ce qui nous fait regretta plus 
vivement de ne pas en connaître l'auteur. Elle est intitulée : L'achève-' 
ment du Cernai ou k$ noces de l'Océan et de la Méditerranée {L'acornn" 
plissomen del Canal ou las nossos de VOccean è delà MediterraneOf 
faitosà CasteliM/udarryy k X^may 4681). 

Le poète débute ainsi : 

Sa , sa metam la Belo al bent , 
Sa , Piloto , marchem rabent , 
Passem sur le bentre à Neptuno , 
Moustrem à soun fier élément. 
Que ta Barquo certénoment 
Porto Gezar è sa foortuno. 
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De bous parly, Gran Cardinal , 
Qd6 le Rey dins soon Tribunal , 
A triât demèst sous oragles , 
kty qu*en milo locs divers 
Bous espantex tout TUnivérs , 
En hiea Bonzi (1) sous miragles. 

Per fiùre admira sa grandou , 
El bous a fait Tembassadou 
De TÂmpire de la marèo , 
Qu*es de TOccident al Leban, 
Per marida soun Occean 
Ambe sa Mediterranôo. 

Dounq pus que nostre Diu«Dounat , 
A le maridatge ordonnât, 
Alargats la santo paraulo , 
Digats : Ecp conjungo vos; 
E per ne h fèsto tantos , 
Fazèx mètre coutèl sus taulo. 

Me semblo que soun ja d*accord , 
Car desenpèy que TAlbo sort , 
D*inquio que le souleil s'ajouquo , 
On bey que barrejon lours flots 
E qa*en fazen tinda les pots , 
Se baysoutejon bouco-à-bouco. 

EnÊms, s*aco duro longt-tens , 
Nostro Nobio sera lèu prens > 
Abnens yen né gran esperanso , 
Tabe prègui Diu , de boun cor, 
Que s*acouche lèu d'un trezor 
Que remounte touto là Franco. 

Viennent ensuite des strophes tournées en compliment à l'adresse des 
prélats présents à la cérémonie. 
Le poète termine ainsi : 

•^' Grandis arboutaus des Estats , 

Que Nostre Mèstre a deputats , 

(1) Allusion assez peu beoreuse au nom du cardinal-archevêque de Narbonne. 

8 
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Goumo fidéls témoins des Pactes , 
En besen consouma Thymèa , 
Aro be caldra dire âmsn , 
A la canceUacin des Actes. 

Riquet que haut bous èx salbat , 
Sensé abe Toubratge acabat , 
Nou pas per cregne cap d*esclaDdre , 
Car bous au abèx fait exprès , 
De paou que bostre Fil plourës , 
Coumo féq le grand Alexandre. 

Atal , aymable Bonn-Repaus , 
Yeu m'en bau fini mous perpaus, 
Pus que vous finissèx Touvratge , 
En dizen que bous abèx faiit 
Un cop de Mestre tout parfait , 
En fazen bostre apprentissatge. 

Bostres faits soun ta cooneguts , 
Que d*inquio le pats des muta , 
Fara dire mant un*annado , 
Que nihistre fil de Riqnet 
Y es anat rampli de caquet 
Las bODCOS de la Renommado. 

Aquelo lengudo , en un moût , 
Anira publiqua per tout 
Que le Canal al port de Cette 
Pourtara trezors à cauzy , 
Qu*acos so qu*oa besio luzy 
Dedins le se de la coumeto. 

Nous nous plaisons à croire que Texemplaire de cette composition 
que nous possédons, — qu'on nous pardonne cette innocente satisfac- 
tion de bibliophile, — est le dernier survivant d'une myriade d'autres 
exemplaires qui furent distribués dans cette occasion solennelle. Et chose 
qui nous frappe, ces vers, depuis si longtemps oubliés » sont exhumés 
alors que Timportance et jusqu'à l'utilité de l'œuvre de génie de Riquet, 
si chaudement acclamées en 4684 , sont mises en question en cet^ 
année 1857; au moment même où, comme une rivale jeune et adulée, 
enivrée des honneurs qu'elle reçoit, la voie ferrée se déroule fièrement 
le long du canal du Languedoc , à quelques pas de lui , comme pour 
mieux le narguer et chercher à le vaincre. 
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Déjà , dés rmiverture des travaux de cette grande entreprise , le Midi 
se préoccupa vivement de Taudacieuse conception de Riquet ; nous n'en 
foulons pour preuve que trois recueils de noêls, auxquels nous ferons 
qudques emprunts. — L'un, de Fan de grâce 1M7, est intitulé : La ghm 
duamalde Noèt {La glario del canalde NaéM. NoUeb noubdeUsuê 
pku beiii ayrti que se eanien dins Touhuio , fayiis per Henrie Daydé, 
tauhuièn). «— Après un pieux dizain au Peiii Jisut {Al petU Jésus) ^ 
Fauteur adresse une dédicace, en prose prétentieuse, dans le goût de 
edles que Goudelin a placées en tète de chaque partie de son œuvre poé- 
tique, à Monsieur de Riquet, conseiller au parlement de Toulouse, fils 
de Fauteur du projet du canal ;.et pour qu'on ne puisse se tromper sur 
ses intentions, Daydé lui dit : 

a Oun se poden milhou carra de Noûôis ou des cansous espirituôllos, 
» que jouts Fombro d'aquelis que poussèdon la bmut, bau sahy iou, 
H per que ne troubat, sensé oufienso, persouno propre per fa un salmitè 
» plus segur que jouts bostre nom. Le titre mémo m'au aurio pousqut 
» fa couneise , may le merity que iou fauc à une persouno qu'ô hou- 
n nourat, hounourarè et hounori , a fait que iou è près per prèia las 
» louanjos de Diu è de sa Maire le Fil d aquel que bol fa floury nostro 
» Prouvinsso per sous soûèns ô trabalz... » 

C'est là certainement le meilleur morceau de Fouvrage, car les can- 
tiques qui viennent à la suite ne sont dignes d'aucune attention, pas 
plus que tant d'autres de cette époque , dont nous avons pu former une 
curieuse et rare collection. Ce qui distingue ces compositions religieu- 
ses (noëls et pastorales), après la naïveté des tableaux, c'est la vulgarité 
du langage, ce qui semble avoir été, même longtemps après, le vrai 
ton du genre. II n'est pas même rare de voir Fauteur se maître en 
scène^avec ses bons voisins et ses meilleurs amis , se joindre ainsi aux 
bergers ou aux Mages et venir ad(Nrer le Messie naissant dans la grotte 
de Bethléem. 

Ce que Henri Daydé avait osé tenter en 1667, à la gloire de l'entre- 
prise du canal des Deux- Mers, fut imité Fannée suivante par deux au- 
teurs anonymes. Aux fêtes de Noël 1668 parut Le Canal de la Grâce qui 
joint le pécheur à Dieu par le mystère de TIncamati<m et Lécluse du 
Canal de la Grâce de Noèt {Lescluso del Canal de la Gracio de Na- 
dal, ount es le Garrabot des nouèls nouheletz). — C'était de la part 
de ces naïfs auteurs, plus dévots que poètes, se faire les échos de la pro- 
vince tout entière , qui fondait, à si juste titre, les plus belles espérances 
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sar le canal commencé sous les auspices de Golbert et avec le bon plaisir 
de Louis XIV. 

Puisque nous nous sommes arrêté à signaler les moindres composi- 
tiens rimées dans le patois de Toulouse, nous ne devons pas omettre 
une sorte de catéchisme mis en couplets, et pouvant être chantés sur 
des airs connus, La doctrine chrétienne [La dotuitrino crestiano meso 
en rimos , per poude èstre cantado sur dibèrses ayres è per atal ajuda 
la memorio del poppk de Touhtm). 

Nous ne nous montrerons pas difScile envers Fauteur. Le zélé mis- 
sionnaire qui, sans se faire connaître, se consacra à cette oeuvre reli- 
gieuse plutôt que littéraire , avertit lui-même le lecteur qu'il avait mieux 
aimé faillir quelque peu à l'endroit de la grammaire, que de rester 
incompris des plus simples esprits, s'autorisant en cela de l'exemple de 
saint Augustin, en disant après la fleur des docteurs de l'Eglise (August 
in ps. 138): 



6e me bal may éstre repres 
Del grammairien letroferit , 
Que n*èstre entendut o coumpres 
Del popple simple d*esperit. 



Qu'il nous suffise d'emprunter à la Doctrine chrétienne la paraphrase 
de l'oraison dominicale, bien suffisante à faire apprécier la manière de 
l'auteur : 

Nosire Payre qu*éls al cél , 
Glaromen bisibren facio , 
'A l'entendemen qu*es Tel 
Deis esprits qui somi en gracio , 
En térro non bous cresèn , 
E pregario bous fasèn. 

Que per tout sio counescut 
Bostre Noum sant è terrible. 
Tout aunou ly sio rendut. 
Autant que sera poussible ; 
ûu*atal sio santificat, 
E nou sio pas renégat. 

Eu segoun loc demandan 
Que Bostre Byalme bengo. 
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La tyrani^o de Satan, 
E le pecat sa fi prengo , 
Que noos trouben dins Testât 
D*UQ* urous* eternitat. 

Que la bostro bonlountat 
Sio foyto ô acoumplido , 
Car tout' autro es pecat , 
S*à la bostro n*es unido 
En térro , semblablomen 
Goum* al cèl m ptt-ni*mens. 

Dounats-nous oûèi nostre pa , 
De cado joun Tourdinari , 
Nostre péssomen nou ba 
Qu'à tout ço qu*es necessari 
Pel joun de oûèi que bibén : 
Se yen oQéi , douma nou yen. 

Perdounats-nous les pecats , 
Deutes de nostre coucienço , 
Ûue tant nous tenen cargats. 
Perdou, gracio, indulgenço, 
Goumo nous-aus perdounan 
As qu*ouffençadis nous an. 

Nou nous laissets pas intra 
Dins la tentaciu qu*esprobo 
Las forços qu*un* Armo a. 
L*esperienço nous fa probo 
De nostro gran flaquetat , 
Feblesso, fragilitat. 

Mes delibrat-nous del mal, 
De tout le mal que retardo 
Nostre salut eternal. 
Bous métis siots nostro gardo , 
Aqui nous-aus nous tenèn : 
Atal placio Bous. Amen. 



Ce fut aussi à rimer des sujets religieux et moraux que s'appliqua 
Chaubard de Roqbebrune, s'exerçant surtout, comme nous rapprend 
Tépitaphe qu'il a placée au titre de ses Heures de loisir, à se rendre 
meilleur : Non tU doctiar sed ut tnelior. Ce sont là les délassements 
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d'un esprit suffisamment lettré , qui avait tout juste assez estimé ses 
vers pour les recueillir sur un registre : ses rimes françaises et patoises 
ne méritent pas un plus grand honneur. Nous n'en tirerons que le 
sonnet suivant, sur la mort : 

Gapdenoa ! que la mort «s an'estranjo caoso j 
Quan ben , coam*ua fourron y pren'un home al coulet! 
Que sios un gros moussar , un petit argoulet , 
Executo ses poou tout so que se prepauso. 

Es bertat que*l gran Dius à*e\o è de nous dispauso , 
Que*] soûl la fa mouna , que la ton al filet ; 
Se nous tiro , amourtis sa biro , soun boulet , 
É , s*aquel es per nous , chardit 8*aquelo gauso. 

May qui pot se fisa que toutjoun sa bountat 
Dure per nous soufiEn dins un maubès estât ? 
Nou certes , cal sounja que nostr* houro s^abanso. 

N*abèn un counte à fa , loung , fort embarrassât, 
É se nous rebiran debès le tens passât , 
Hélas ! qui pot abe cap de boun' esperanso. 

Les noëls et les vers de Ghaubard de Roquebrune font passer sans 
transition heurtée à la manière courante et négligée de Bernard Gri- 
maud, toulousain, religieux bénédictm et prieur d'Âucamville. Le 
père Grimaud a composé en patois le plus pur deux ouvrages considé- 
rables, sur des sujets sans aucune analogie, mais non pas pour cela 
différents de ton. 

Le premier, à la date de 4669, est employé à raconter dans ses 
moindres particularités la vie de saint Benoît , sous ce titre : Le droit 
chemin du ciel dam kpays touUmsain , ou la vie du grand patriar- 
che saint Benoît {Le dret cami del cèl dins le pays moundi, o la bido 
del grand patriarcho sant Benmt [sic) ; il est signé du nom de Fau- 
teur. 

La vie de saint Benoit est divisée en six livres et en quarante-huit 
chants, comprenant en tout plus de douze mille vers. 

Chaque chant consiste en un récit légendaire , précédé de longues et 
disertes réflexicms morales, qui sont ensuite appuyées d'un trait de la 
vie du patriarche. 

Familiarisé avec l'idiome de Toulouse, le père Grimaud laisse courir sa 
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plume, tout en scandant et en rimant, sans trop y prendre garde, une 
sorte de causme familière et monotone. D'un bout à Tautre, c'est un 
târre-à-terre décoloré, mais dont la naïveté des peintures et le laisser- 
aller de lexpression finissent par attacher le lecteur, peut-être à cause 
de la première surprise que ce ton, si voisin du burlesque, lui fait 
éprouver. Néanmoins les amis de l'auteur lui adressèrent les plus flat- 
teuses louanges , et l'un d'eux alla jusqu'à lui dire dans un quatrain 
réservé pour la fin : 

Sut Beooist es le gnn Broatoa 
De las Flouretot de TonkMuo $ 
Jamay GounèUlo ni Roatrou 
N*an fiiyt causo plus meib^ouso. 

Certes, il n'était gtièsre possible de choisir plus mal ses termes de com- 
paraison. 

Laissons donc les exagérations de l'amitié trop complaisante, auxquel- 
les nous ont pourtant habitué les madrigaux placés en tète des moin- 
dres œuvres poétiques de ce temps, et empruntons quelques fragments 
à la vie de saint Benoît du père Grimaud : 



nSS HOUNGES Qu'aBION MANJAT FORO DBL GOUBEIf. 



MOURALO. 

• 

Nostre gran IHo , nostre boun mèstre , 
Es pietadous , ço que pot ôstre , 
E d*aiDbiiii gran coontentomen , 
Caresse familièromen 
Uno Armeto, que, coumbertido , 
Per Tamotir d*el cambio de bido, 
Que n*a plus le cor entecat 
De la poostèmo del pecat. 

En Paradis la Cour celésto 
Se rejouis et ne h fèsto , 
Per tout uno Musique s*auch, 
Les Ângèls soun dedins le ganch ; 
Les Sants d*ambe les Esprits Bierges, 
Porton alucats de grans cierges, 
E canton , en countentomen , 
Sanetuij Sanetus, incessomen; 
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€ar Dia , tout parfèt è tout sage , 

N'a jamay haSt soun Image , 

£ nou detèsto que T pecat , 

Perço qn*es couutro el afiscat , 

El couûeys rhome misérable , 

Que cado jour se fii coupable 

As èls de la dibinitat , 

Que s*el n*uso de sa piètat 

El es perdttt sensé sa gracio , 

Indigne de beire sa Facio , 

Mes qu*el tout Sant, tout gran, tout bou , 

Per un excès de sa fiibou , 

Ly fa recouneysse sa feuto , 

Ly met la legremo à la gauto. 



Cette longue homélie achevée , le père Grimaud passe au trait de la 
vie du saint qui l'a motivée : 



BISTORIO. 

tin jour un boun parel de Fraires , 
Que n*èron pas grans predicaires; 
Toutis dus boulguèguen ana 
En calque loc se permena , 
Per besita lour parentatge ; 
Preguèguen le Sant Persounatge 
De lour douna la permissiu , 
A tabès sa Benedictiu. 
Le Sant doussomen les agacho » 
E d*aco boussi nou se facho , 
Assegurat qu'en pauc de tens 
Elis ne seran mal-countens ; 
Les meno d'inquios a la porto 
E d'èstre sobres les exhorto , 
E de se soubem souben 
De la Règlo de lour Gouben , 
De cassa lèn toute impudenço , 
E de marcha d'ambe prudence ; 
Lour dits, per les fa tourna lèu , 
Quès Mounges soun coum'uo barbéu 
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Que fero d*aigo soua sens bido , 
Que lour demoro beoaiido 
Dio èstre aquek> graado doute 
Que Diu dottoo la bido k toute. 
Mes «co aes qu6 batre Tayre ; 
S*eD ban couolens coomo de reys , 
D'aiiib*uii cor jouyon coum*uo peys ; 
Mes élis courren tant la BUo, 
Qne tout lour teos dou^omen filo , 
E se trwabéguen i Tescart 
Dios la Maison , qn'èro fort tart , 
D'uno Matrouno fort debbto 
Que per non passa pas per soto 
Lour preparo la coullacia 
Per caressa las gens de Diu. 
Slis refuson ; elo prèguo , 
Lour dite que y a may d*uno lèguo 
De sa Maison d*inqui*al Gouben. 
Elis, que soun remplite de ben , 
Habite acordon sa requèsto ; 
Labete elo, per Ion fa fésto , 
Lour doono de pa amay de bi , 
De re phis non les pot serbi , 
Qne les Frayres prenen amasso , 
Sensé oublida le boun proufasso ; 
Pèy s*en toumon al petit pas , 
Cresen quel* Sant non scaurio pas 
Lour libertet trop incibilo , 
D*abe beugut dedins la Bilo. 
Mes arribate dins le Gouben 
Jamay un plu gran espouben ; 
Car coumo s*aprochon del Payre 
Que non cresion pas debinayre , 
Per prene la benedicciu , 
Le Sant lour dite , sensé passiu , 
Oun abion dinoat ? Quino mino ! 
Joutis s*agachon per l'esquino , 
Nou saben que dire à l'Abat ; 
De bergouîgno le cor lour bat , 
£ lours Armos mièjos malautps 
Pmtron las coulous sur lours gautos. 
Un d'eliSy le mens résignât, 
Ly dite que n'abion pas dinnat. 



— 444 — 

Le Sant , en escontan sous dire , 
De compassiu se met à rire , 
Mes que nou passo pas las dens , 
Lour h beyre loors manquomens , 
Lour sap dire le tens è l*houro , 
La Maison , la Persouno , ô couro 
Elis fonrèguea arrestats 
E de que noOrits è trattats , 
Quantis copts bodëfuen la tasse , 
E couro quitèguen la plasso. 



Tout le livre est fait de cette façon. 

Le besoin de rimer devait 'éûre bien impérieux chez le père Grimaud, 
puisque les douze mille vers de sa vie de saint Benoît ne purent lui 
donner une complète satisfaction. Cinq ans après avoir produit cette 
œuvre, en 4664, nous le voyons mettre au jour un second ouvrage, 
celui-ci plus d'accord avec la trempe de son esprit. Il réalisa, en effet, le 
projet, au moins considérable, de conduire à heureuse fin une action 
burlesque de plus de quatre mille vers de huit syllabes. C'est Tintermi- 
nable paraphrase du trop court poème grec, la Batrachomyornachk, 

— épouvantable mot qui signifie la bataille des grenouilles et des rats. 

— Délicieux chef-d'œuvre pourtant, malgré le titre, de Tart antique, 
n'en fût-il qu'une imitation, et qui se fait estimer ce qu'il vaut, même 
dans les traductions françaises. 

On sait que ce badinage, à cause de son haut prix littéraire, a été 
considéré comme l'œuvre d'Homère, quoiqu'il soit plus naturel de l'at- 
tribuer à un poète qui aura voulu spirituellen^ent protester contre l'abus 
qu'Homère a fait, dans \ Iliade, de l'intervention, en toutes choses, 
des dieux de l'Olympe. Le poème grec, — il n'a que trois cent neuf 
vers, — en prenant sous la plume du père Grimaud les excessives pro- 
portions que nous venons de dire, est devenu la Granoulratomachio 
patoise. 

Ce livre, rare aujourd'hui, dut obtenir^'un grand succès à son appari- 
tion; il s'est longtemps mainteira ; ri «ous souvient d'en avoir entendu, 
dans notre jeunesse, de longues tirades, que des vieillards récitaient 
sous le nom de Sermon des Rats et des Grenouilles, Le titre complet de 
l'ouvrage du bénédictin de Toulouse est celui-ci : La Granoulratoma- 
chio , la furiouso è descarado bataillo des Rats è de las Granomttos, 
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fouis k fègne de BadUard è Oroacw, à rimitaciu del grec d'Homôro , 
per B. G. T., poèmo burlôsquo, avec cette épigraphe : Et nugœ séria 
ducufU. 

ËtablîssoDS d'abord que ce poème est bien de notre Bénédictin : nous 
venons de voir qu'il est seulement signé des initiales des noms de l'au- 
teur, qui, pour nous, sont les abréviations de Bernard Grimaud, Um^ 
lausain. La date , et surtout la manière, ne permettent point de douter 
un instant de l'exactitude de notre interprétation, ce qui nous permet 
de faire honneur au père GrimaOd d'une composition qui relève jusqu'à 
un certain point son mérite littéraire. 

La Bairachomyotnaehie toulousaine est un innocent divertissement, 
tel qu'un religieux, scrupuleux observateur de la règle, pouvait se le 
permettre; il est surtout conduit avec une décence de langage bien rare, 
disons mieux exceptionnelle, dans les productions de ce genre, le bur- 
lesque se permettaot^^irop .souvent» d'oser braver Thonnêteté sur tous 
les points, dans le but de produire ces surprises heurtées que le lecteur, 
ras^sié des vAritables beautés littéraires , lui demande, et ce qui ^'sa 
raison d'être. 

Le style de cette Composition ne diffère pas de celui dont l'auteur 
avait fait usage dans la vie de saint Benoît , ainsi que nous en avons 
averti. Mais dans la narration de la guerre des Rats et des Grenouilles , 
guerre qui n'aurait nécessité rien moins , pour finir, que l'intervention 
de Jupiter luinooème, ce langage est parfaitement de mise. Quant à 
l'étendue donnée au sujet, on constate que le prieur d'Âucamville, riche 
en loisirs, s'est délecté à l'amplifier au-delà de toute mesure. Au reste, 
on ne lui cote pas trop à grief cette verve incontinente : une fois entré 
avec lui, et un peu par pure curiosité, dans son récit, on s'y attache 
plus au'on ne l'aurait présumé tout d'abord. La prolixité du chantre 
quàsi-héroïque des Césars et des Âlexandres des Rats et des Grenouilles 
ne paraît pas déplacée, tant les récits sont naturels et animés; nous 
avons, pour notre part, éprouvé quelque plaisir à lire, à relire même 
l'œuvre de Grimaud , aimant à y reconnaître les quàtitës, qu'elles qu'el- 
les soient d'ailleurs, sans les, défauts dq ^enre burlesque. L'auteur, 
grâce au sujet qu'il a choisi, ne ^'est.pas donné, en effet, la triste 
mission, comme cela a lieu le plus ordinairement, de défigurer, au 
point de les rendre monstrueuses, les œuvres qui honorent le plus 
l'esprit humain. «t^' ' 

Avant d'entrer en matière, notre Bénédictin dédie son livre à Car- . 
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delin, son chat de prédilection, vaillant et alerte, s'il en fut : Al 
brabe escarrabilhat, moustachu rekbat, Ca&delin, nostre gat^ momi 
pensiaunari. — Il le prie donc d*agréer ses vers, quil estime les plus 
éveillés de sa veine (les plus escardussats efans de ma memorio). Mais, en 
agissant ainsi, il s'excuserait d'avoir choisi un tel Mécène, s'il n'avait 
pour lui l'autorité de l'exemple donné par le brave Scarron, le roi des 
poètes burlesques, qui avait dédié le fruit de ses veilles à sa gentille 
levrette I Au reste, critique cette fantaisie qui voudra, ne sait-il pas 
lui, Bernard Grimaud, prieur d'Aucamville, que bien des bêtes ont 
plus d'esprit que certaines gens, ces dernières prises, peut-être, parmi 
celles à qui l'on dédiait les œuvres littéraires de son temps : 

E qui bouldra froonda que frounde , 
Car iou sabi , sul cap del dit , 
Que de Bèstios an may d'esprit 
Que de Gens que soun' dins le mounde. 

Ceci dit, le père Grimaud se fait composer par ses amis quelques 
grosses louanges, entre autres le sixain suivant, où sont rappelés les 
noms de deux poètes qui nous ont précédemment occupé, Goudelin 
et Gautier, ce qui prouve, une fois de plus, l'estime que l'on faisait de 
leur talent : 

Serio talos qu*on esquissèsso 
De toun libre le mendre fél ; 
Acos un oubratge trop bèt, 
Jamai n'an legit talo pèsso , 
Que fil beze qu*ès del mestié , 
Ta pla que Goudely è GautiA. 

Maintenant, faisons connaître quelques fragments de la Granoulrato- 
macMo. Nous choisirons le récit de l'engagement qui mit aux prises les 
Grenouilles et les Rats au début de la bataille , et le discours de l'un des 
chefs des Rats y le capitaine Mange-Son : 

Planturou bitomen s*aprèsto , 
Pren uno Coumpagno fort lésto 
De quinze mile coumbattens , 
Toutis espèrts è brabos gens. 
Nou fesèc pas loungo demoro, 
May al pulèu sourtic defora 
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E btUmm gagno le fort 
Del bosc é se fitto rai* bort 

May ii*y iSonrèc pis sooii annido 
Qoe bau beyre béni uno escouade 
De très milo o bè tant de Rats , 
Tontis langés é mal ferrats. 
Qn*èroa sooitits snr la frescuro 
Per ranconntra calque abentnro. 
Lour Capitany , Mar^o^ren , 
Rat de cor è d*entendomen, 
Qoe se tenîo snr la ma dreto , 
Pensée , de poou, caga feireto , 
Qoan bezëc , conmo de fonmiics , 
Pica mennt les anémies , 
Que s*en benion tésto abayssado , 
Per lonr baUla Festafilado : 
« Ha ! Goumpagnons (ça dissèc-él), 
» Qoe fiiren ? per aqnel soolel , 
« Bezi qu*ayssi y anra magagno ! 
» Las Granoûillos soun en campagno , 
» Armados de fùst et de fèr, 
» Que nous benen tranca le quèr. 
» Que pla pagaren Tescapado ; 
« EÊus , nostro pondro es bagoado , 

• Jou bezi déjà qu*èn toundnts , 
» Calque jouxiu nous a bendats , 

• E se Mars la ma non nous presto, 

• Jou è poou qui aura capels de rèsto. » 

Cette mise en scène ne manque pas d'une sorte d'entrain, qui inté- 
resse au sort des deux armées en présence , ce qui donne jusqu'à un 
certain point le change, de façon à faire oublier, ne fût-ee que pour un 
moment, l'invraisemblance du récit. On y sent comme la pointe de 
l'apologue, sans que nous osions dire pourtant que le placide Bénédictin 
ait osé, comme son épigraphe autoriserait à le penser peulrêtre, atta- 
quer, sous le voile de rallégorie, les folles guerres dans lesquelles 
Louis XIV engageait la France. 

Nons aurions désiré accompagner de quelques détails biographiques 
les appréciations qui précèdent, mais nous avouons, en toute humilité, 
que nos recherches à cet effet ont été vaines^ C'est donc avec une sorte 
de regret ^enous nous séparons, sans mieux le connaître, du prieur 



— H8 — 

d'Àucam ville, dont la bonhomie , empreinte dans ses oeuvres, nous a 
séduit. Nous nous félicitons, néanmoins, d'avoir un tant soit peu re- 
haussé sa mémoire en lui restituant son œuvre de fantaisie, dans laquelle 
nous l'avons vu se prélasser, et qu'il estimait lui-même, ce en quoi il 
avait certes raison, un peu plus que celle que son zèle de religieux lui 
avait inspirée. 



CHAPITRE IV. 



Poêles du dix-septième siècle ( suite) : Jean de Valès, de Montech ; — François de 
Gortète et Delprat, agenais; — Tabbë Roussel, du Périgord, et Tabbë Fabre, du 
Quercy; — Poète anonyme de Gabor»; — Arnaud Daubasse, maîlre-peignier , de 
Moissac ; — poètes do Castrais ; — ]e père Amilha , de Pamiers. 

Nous aurions pu ne point séparer des poètes du Toulousain qui 
viennent de nous occuper et dont les noms forment comme une couronne 
d'honneur autour du nom de Goudelin, Jean de Valès, quoiqu'il fût né 
a Montech , dans le diocèse de Montauban : il avait été leur contempo- 
rain, leur compagnon de plaisir et leur émule. Parmi cette pléiade, de 
Valès fut le plus fécond, sinon le plus original : soie qu'il invente ou qu'il 
imite, il montre une grande aisance dans ses vers, d'où ressort une ma- 
nière rarement élevée, qui le maintient dans le naturel, un peu aux 
dépens de la distinction. Ce qu'il semble avoir eu plus particulièrement 
en vue, c'est le tour patois, et, en cela, il a parfaitement réussi. 

Versé dans la connaissance des poètes latins, comme on l'était généra- 
lement de son temps , Valès traduisit dans l'idiome de sa petite ville 
natale les œuvres de Virgile et de Perse , témoignant ainsi d'un zèle et 
d'une constance peu ordinaires. Quoi qu'il en soit d'une si grande entr^ 
prise, il la mena â heureuse fin, ainsi que nous en fournit la preuve un 
manuscrit , de sa main , que nous possédons. Il alla même plus loin 
encore, en travestissant l'Enéide. 

X^ traduçtjb>n ile Virgile s'ouyre par les Eglogues, c'est-à-dire p^ 
la partie la plus difficile à faire passer dans nos langues modernes et 
surtout dans leurs patois, malgré l'apparente simplicité du genre, tafit il 
faudrait d'art pour rendre les continuelles délicatesses de style qui do^ 
nent aux Eglogues du poète latin ce charme particulier qui attire et 
séduit les lecteurs Jes.moins^ortés aux bucoliqups.. 
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Avouons^e tout d'abord, de Yalés ne nous semble point s*éire préoccupé 
de prendre le ton vrai du modèle; rexcessWe délicatesse, l'atticisme ex- 
quis de Yiiple auraient fort embarrassé le commode Jaisser-aller de sa 
trop facile muse. 1^ donc il a conservé les noms gracieux des bergers 
de Mantoue (ce que ne feront pas toujours ses émules) , il ne leur fait 
pas moins tenir le langage familier, commun même, des pfttres des 
rives de la Garonne, sans altérer toutefois le sens littéral du texte. Aussi, 
pour trouver quelque charme aux Eglogues de Virgile tournées de 
cette façon , budrait-il chasser de sa mémoire toute réminiscence de ces 
beaux vers que nous avons appris au début de nos études classiques , et 
que rien, depuis, n'a pu nous faire oublier. 

Pour initier nos lecteurs à la manière de Valës , ne choisissons point , 
prenons la première Eglogue , et de celle-ci le début et les derniers pas- 
sages, c'est-à-dire tout juste assez pour indiquer d'une manière suffisante 
le sujet de ce poème empreint d'une si douce mélancolie, comme il con- 
venait , au reste, de colorer un souvenir de reconnaissance réveillé dans 
l'âme du poète après les calamités de la guerre civile. Scène touchante, 
qui nous fait partager avec les poignantes douleurs de Mélibée proscrit , 
déjà hors des limites des champs paternels , l'indolente tranquillité de 
Tityre rétabli, après en avoir été brutalement banni, dans son cher petit 
domaine I 

MELIBÈO. 

Tu Tytiro coulcat , tant que la calou piquo , 
Jouts roumbfo d*un gran fau , uno cansou rustiquo 
Sus un prim caramel t'esprimes à eanta ; 
E lou pays , per fosso ft nous , nous cal quita , 
E soun agre ta dous, nostre loc de naissenso , 
Nous fùgèn degarats : tu , Tytiro , en patienso , 
Enseinhos , jouts un'oumbro , an toun caramel lis , 
Lous bosques à canta la bèlo Amarylis. 

TYTIRO. 

• 

Moun paure Melibèo » on Diu es cap è causo « 

Qu*yeu souy en libertat è que demori en pause , 
E toutjonn è jamay, boli que sio moun Dieu. 
Sous sacradis autas fort souen de cops per yeu 
Seran tintats del sang d*un agnelet de poupo , 
Lou pu gras que sera dedins toute la troupe. 



! 
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Coumo ta podes beire, el permet à mous brans 
Qoe tuam al pasteng cent cambados è sants, 
E mémo â mi métis , el me permet qu*ajuste 
Qu*in aire que me play dessus moun pieulèl roste. 

HBLIBJM). 

Ja cèrto , nou t*eobegi aquel be que t*a taM , 
E ne soun be pulèu rabit è satisfait. 
Per tout nostre condèrc fout es aro en gran treble , 
E tu besex qu*yeu mémo, idangourit è feble , 
Ne meni (per poude salba-los en dacom) 
Mas crabos foro tèrro , ë que , coussi-quicom , 
Toqui tabe, Tjtiro , aquesto pauro crabe , 
Que permo del preinhou ta gran flaquiôro trabo : 
Car aici sul* roc nud , jouis d*abelas oumbrens , 
Sort de fa dous crabits que n*èron pas à tens. 

Telle est rintroductioa ; voici la fin de l'églogue : 

MELIBÈO. 

Regardo en quin estât, lou mescordi é lou brut 
An mes lous habitans , paures desfourtunadis ! 
Bay, aro, tous pariés, Melibèo, empeuta : 
Bay , à flou de courdèl , tous issermens planta. 
Mas crabos, anats-boun (ô troupèl ! un cop èro 
Lou pus hurous que fous din touto la ribiëro) , 
Yeu de Tèn, d*ar* en-là , dins un antre amassât 
Nou bous beiré penjà del roc embartassat : 
Nou bous toucarè plus cap de mas cansounetos , 
Ni may nou broustarets jouts ma gardo , crabetos , 
Lou cityse flourit , ni lous amars albas ! 

TYTIRO. 

Tu podes, per anéit, Melibéo, en tout cas, 
Prenne an mi toun repaus dessus un berd feiltiatge ; 
De poumos de boun goust auren per companatge , 
De castainhos tabe, qu'an fort tendro la pèl , 
E bouno perbesieu de firoumatge nonbôl; 
Tabe fùmonn de lén , en déjà , las bicoquos , 
E Toumbro , en s*espandin , cabusso de las roquos. 

Ne cherchons pas dans ces vers , irréprochables quant à la pureté de 
l'idiome, les touches suaves de Toriginal. Les nombreuses discordances 
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qu on y observe soas ce rapport sont surtout plus sensibles chaque fois 
que le traducteur cherche à se tenir trop près de Virgile , comme 
cela apparaît, par exemple, dans le distique final, qui a suffi, seul , 
au poète latin à peindre, avec une si exquise vérité, la chute des pre- 
mières ombres de la nuit, après un jour d'été : 

Etjatn summa procul villarum culmina fumant ^ 
Mtgoresque cadunt altis de montihus umbrœ. 

Les deux vers parallèles de Valès, qu'il a certainement cherché à ren- 
dre pittoresques à son tour, ne réveillent dans l'ftme aucun souvenir, 
aucune émotion, et à cause de cela manquent leur but. 

Le ^enre didactique des Géorgiques se prêtant mieux au génie d'un 
idiome vulgaire, la traduction de Valès semble s'éloigner un peu moins 
du modèle que celle des Bucoliques. On en pourra juger par le passoge 
suivant, dans lequel Virgile enseigne que chaque contrée et chaque na- 
ture de terres ont leurs productions particulières , ce qui doit diriger le 
cultivateur dans le choix des récoltes : 

Su rintran del printeos , quan dessu*s mounts cap-blancs , 

La nèu beogo à se foundre è las glèbos des cans 

An lou buf del zëûr matencos s*alariquen , 

Cal qu*alabets lous bioous jouts esforse gemiquen 

En plantan prim l'araire, è quel' contre forbit 

Brilho del fretadis del seilhou qu'a durbit. 

As bots del boî coubes respoun aquelo arado , 

Que non se crubis pas que d'un' entr' autr* annado : 

Car la foulsou des gras roump sous granhès trop pies. 

Mes sgos soûen , puléu que de roumpre an l'ames 

Un cam que n'as jamay bist, ni mes en culturo , 

De couneissse lous bens , la diberso naturo 

De l'aire del pays : aquel loc coussi ba ? 

E de quino faissou lou dieu-on cultiba : 

Le milbon que poniras , de sabe fay en sorto 

So que cado pays refuso è so que porto. 

Dedins aici, lous blats benoun burousomen, 

Aqui proufito may lou frut de l'issermen. 

De fruto en antre endret, l'albre frutiè s'esquisso, 

E l'bérbo berdo , aqui, ben per elo medisso.... 

Puis, arrivant à la pratique si judicieuse des labours exigés par les 
diverses natures des sols, Valès nous dira à la suite de Virgile : 



Douoc as meses prumiés de Tan , nou manques pas, 
Ses aa pourta pu lèa , se *1 foons de tèrro es gras » 
De lou fa boalega per des bioous fourtonables , 
Affi que pes soulels lous pus insupourtables , 
Lou poulberotts esticu fasco , apèy , gresilha 
Las turros que pèl cam se jasoun ça è là. 
liés , se la tèrro es magro è que nou porte gaire , 
Es prou de ne passa l'augèromen Taraire 
Enta*l mes de septembre , affi qu*al founs trop gras 
Lous blats, déjà gailhars , Thàrbo n^estouffe pas : 
E de poou, quan la tèrro es sablounenco et trillo , 
Que lou trop pauc d*bimou nou la laisse sterïllo. 
Tu laissaras tabe , se t*en bos pla lausa , 
Las tèrros en rastoul d*an entr*autre pausa.... 

C'est avec le même pinceau, et sans varier ses couleurs ^ que Valès a 
traduit FEuéide, en s'écartant le moins possible du texte latin. Mais 
malgré tous ses efforts > et, disons-le, malgré le véritable talent d'in- 
terprète qu'il déploie dans un si difficile labeur, il a bien de la peine 
à nous rendre même supportable l'action héroïque de Virgile, racontée 
dans un langage qui n'atteint pas à une suffisante élévation. Les conti- 
nuels contrastes que Ion découvre sans cesse déroutent l'esprit , et peu 
s'en faut qu'on ne prenne cette traduction sincère pour une facétieuse 
imitation. Puisqu'il nous faut citer, choisissons les passages où Enée, 
décidé enfin à faire voile pour l'Italie , annonce son dessein à Finfortu- 
née reine de Garthage, dont les efforts pour le rétenir sont désormais 
impuissants : 

Sed nune Italiam magnam Grynaus Apollo , 
Italiam Lyciœjussêre capessere sortes : 
Hic amor, hœe patria est 

Valès nous dira : 

Mes lou Dieu de Delos , Appolloun , me coumando , 

E Touracle Lycien , qu^en Italio bi grando 

M*en ango , aro médis , per y fa moun s^our : ; 

Àquel es moun pays , aquel es moun amour; 

Se Gartatjo an sas tours è lous cams de Lybio 

Plasonn tan a tous èls , tu qu*ès de Feniciô : 

Qnin despièit , quin embejo , aro , te pot sasi 

Que lous Trouyèns un joun s*en angon acasi 
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Al |Mys Itailhèa? Se de rialmes estraoges 
GoDino tu nous cercan, à quin perpaus te plaoges? 
Cado 8é , que la néit, d*ufl gris escur maotèl » 
D'oumbro humido fourrât , coumo d*uii subre-cél , 
Crubis touto la tèrro , è las claros estelos 
Se ^pntoun k qui lusira may entr'elos. 
En dnMinin m*abertis rimage deslliciat 
De moon biél paire Anquiso è me ran englaslat ; 
Ascan mimo , é loa tort qu*yeu farioi i la glorio 
D*aquel aymat eifiin me grato la memorio, 
Que del rialme itailhèn yeu reculi , grati , 
Des cams que ly soun proumisis pérDesti. 

Lon trachaman des Dieus , que*l médis , lou gran paire, 

Su las alos des bens m*a trames, n*a pas gaire , 

( Pel cap de toutis dous be t*en feue segromen ) 

M*a pourtat de sa part aquel coumandomen : 

Yeu mémo è bist lou Dieu , al mièt d*uno lux claro , 

Intra dedin la bilo , è sa paraulo incaro 

De monn aureilho proprio aro béni d*augi. 

Gèsso per toun repaus , gran Rèyno , d*afligi 

De plèntos toun esprit è lou mièu de reprochis : 

Dltalhio à countro cor me cal fa lous aprochis. 

EIo en disen aco , d*un regard mièt birat , 
Bèlo pauso Tagaeho , è soun oël degarat 
Rounso de çà de là, coumo se re nou n*éro ; 
Lou siée tout an lous oëls , péy ly dits en couléro < 
Uno Désso n*es pas ta maire , delouyal , 
Ni Dardao nou t*a fait naisse d*un sang rouyal : 
May Tourrible Gaucaso , insensible creturo , 
Ta fait de soun roc dur un moustre de nature : 
Las tigressos dlrcainho , apèy, tan alaitat 
E fiiito dan leur lait poupa leur cruautat 
Perque dissimula lou mal que me despèro ? 
Perque à re de plus gran reserba ma coidéro ? 
As-tu agut desplaze de me beire pUora ?.^. . 

ËQ voilà, ce nous semble, assez pour donner une idée suffisante 
de la manière de Vàlès. Passons au travestissement de VEnéide. 

11 îaut nV point pm*dre de vue que nous sommes à Tépoque où Paul 
de Scârron , par une sorte de fantaisie de malade impotent et incurable , 
vient d'imaginer le genre tjrâvesti, cette variété du burlesque, dont nous 
avons touché uji mot dans le chapitre précijdent. C'était l'Enéide que 
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Scarron avait choisie pour l'habiller, ou, ce qui revient au même, pour 
la parodier à sa guise, è'est-à-dire de la façon la plus étrange et la plus 
grotesque, singéniant à rabaisser les héros du poème au niveau des plus 
vils personnages, donnant à leurs actions les motifs les plus communs, à 
leur langage le tOur le plus trivial, à leurs personnes Tallure la plus dé- 
braillée ! Toutefois , à cause de la nouveauté de l'invention , la France se 
laissa piper tout d'abord aux étranges abus de cet écrivain ingénieux, qui 
semblait se complaire, horriblement déformé qu'il était par la maladie, 
à défigurer l'une des plus belles conceptions qui honorent l'esprit hu- 
main. Tandis que la Cour et la Ville applaudissaient l'oeuvre bizarre du 
malade en titre de la Reine, il était bien permis à la Province de l'admi- 
rer à son tour et même de l'imiter. Elle n'y manqua pas, et nous aurons 
à signaler bon nombre de tentatives faites par nos poètes. 

Valès donna l'exemple : il entreprit, ce semblerait, le travestissement 
de l'Enéide avant même d'en avoir commencé la traduction exacte. 11 
touchait déjà au déclin de l'âge, comme il le fait entendre dans un plaçât 
qu'il eut l'occasion d'adresser aux juges de Montauban : Virgik déguisé, 
à Messeigneurs de la seconde chambre des Enquêtes. — VirgUo dégui- 
sât , à Meseignous de la segoundo d'Enquèstos, — C'est Vii^ile qui 
parle en faveur de celui qui venait de lui fournir un si gentil d^ise- 
ment , et cela à l'occasion d'une certaine rente dont on demandait les 
termes arriérés au poète : 

Geos de la segoundo d*Ëaquèstos , 
GraDS entendemens , sajos tèstos , 
Valés , moim pu car uouyrigat , 
De las Musos fort amigat , 
ûu*èro su*l toumban de soun atge. 
Me fa parla bostre leogatge , 
E m*a mes en reputatiu 
De la naïbo traductiu 
Qu*el a fait de moun Eneido , 
Que toutis trobon ta poulido. 

Virgile supplie donc les magistrats de délivTer Valès, son ami, des 
soucis de son procès, afin qu'il puisse achever au plus vite la traduction 
qu'il a entreprise de ses œuvres : • 

Surtout , bous prègui , brabos gens , 
De nou fa pas perdre le lens 



Al qu'a traduit aro mas obros ; 
Que bal may que n*ajo de sobros 
Per acaba , mentre que biu , 
De cap-i-founs ma traductiu. 

L'Enéide burlesqae de Yalôs avait paru en partie, — (les quatre pre- 
miers livres), — en 4648, avec le titre de Virgilo déguisai, o rEniido 
hurksco del S' de Valés de Mounièch. — Ce livre est dédié à H. de 
Rabastens, conseiller du Roi et Sous-Juge-Mage au Sénéchal de Montau- 
ban. U s ouvre par une épitre dédic^ire en prose, ingénieusement ima- 
ginée, dans laquelle Valôs nous apprend quil avait pris part, en qualité 
de doyen des aumôniers, — il était prêtre, — à la dernière guerre d'Italie, 
à celle que Louis XIII avait si heureusement conduite en personne, dans 
le but de maintenir le duc de Nevers en possession des duchés de Man- 
toue et de Montferrat , contre les prétentions opposées de l'empereur, du 
roi d'Espagne et du duc de Savoie, ligués contre lui ; ce à quoi il réussit. 

Yalès suppose donc que les derniers troubles de Naples ont contraint 
Virgile de quitter son tombeau et de se sauver au travers dej'armée fran- 
çaise. Cest là qu'ils se rencontrent, et comme Virgile avait appris, — 
(les morts savent toutes choses) , — que Valés était de ses admirateurs 
et amis, il le conjure de le sauver de la bagarre en le déguisant de son 
mieux, et de le conduire sous ces habits d'emprunt à Toulouse, où force 
gens le tiennent en haute estime. Cest pour remplir le vœu de Virgile 
que Valés a consenti à le déguiser. Que si cela faisant, il le rend par 
trop badin et léger de caractère, il lui fera bientôt reprendre sa dignité et 
tenir son véritable rang. En attendant, il le place, tel qu'il Ta fait, 
sous la protection éclairée de son propre Mécène. 

Nous possédons, complète et écrite de la main de Valès, son Enéide 
burlesque. Dans ce long travail , il a suivi de tous points le système de 
Scarron : les actions héroïques y sont constamment converties en actions 
triviales, et le lecteur vien^ fréquemment se heurter contre les anachro- 
nismes les plus criants. Seulement , Valès , moins sûr de lui ou plus 
contenu, ne s'égare que rarement dans des digressions,- qui sont sans 
fin dans le modèle. 

Puisque le travestissement des grandes et sublimes conceptions de 
l'esprit réside dans l'emploi des bizarres artifices imaginés par Scarron , 
il semble que les patois devraient convenir plus particulièrement à ce 
genre, les oppositions que l'on y recherche, les contrastes que Ton y 
attend étant plus accentués en provenant des idiomes populaires, surtout 
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si Ton prend de ceux-ci le vocabulaire le plus bas. Cest là ce que durent 
se dire les imitateurs de Scarron de ce côté-ci , et Valés en particulier, 
qui se montra , en travaillant sur un pareil caprice, le plus obstiné 
de tous. 

Est-il besoin d'ajouter que Valés a parfois abusé de la liberté du lan- 
gage en marchant sur les traces de Scarron"! Le burlesque, peu scrupu- 
leux de sa nature, ly autorisait. En reproduisant le passage de l'Enéide 
travestie qui correspond à celui que nous venons de citer de la traduction 
sérieuse , nous avons pensé que le 4ecteur pourra , sans trop d'efforts , 
en saisir les différences, ainsi que les traits burlesques qui s'y r«ux)n- 
trent assez clair-semés d'ailleurs. 

Mes aro qae Febus me coumando 
Que jou cèrque Itailho la grande : 
Elo sera tao que biurè 
Le soûl pays qu*yeu aimarè. 
£ s*à bous qu*èts de Fcoicio , 
Play tan le pays de Lybio , 
E Gartatjo, an sas bèlos tours, 
Soun Toubjèt de bostros amours , 
Perqu'èts bous piquado d*embejo , 
Digats, que les Troyèns on bejo 
Un joun dins Tliailho loutja , 
Tracassais de tan bouyatja ? 
Fermes nous es qu*en tèrro estrainho 
Nous cerquen , an fotso magainho , 
Un rialme per nous acasi : 
Se bous sab mal , lecats^bous-y. 
D*autro part quan la nèit escnro , 
Touto goutento de frescuro , 
Gruèb le mounde, que n*y bey gloap , 
D*oumbro coumo d*un embouloup, 
£ que las brillantos estelos 
Fan ft qui may luzis entfelos ; 
L*esprit de moun payre Anquisès 
(E nou y a cos que nou n* susés ) , 
Me ben peltira la flessado , 
Âmb* uno mino courroussado , 
Que tout d*un cop m*estrementis , 
Et de moun debe m*abertis. 
E me dits : Moun fil , ma creturo , 
Yen sorti de la sepulturo 
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Toat en camiso è pé descaus , 
Doulan yeu dounmoy en repa» , 
Toot espréssitè per te dire , 
A boonecien è sensé rire , 
Qu*en te prebalen de ma mort , 
Al loc de perçasse toon Sort 
E cerca le pab d*Ao80iino , 
Seloim que Jupiter t*OQrdoano , 
Tu siègues Didoon, desoonèst, 
Goum* un gous la gousso de gèst. 
Qu*aco sic proa , boute t*en biatge 
E desfiiyte d*aquel bagatge. 
Madamo , bous laissi à Juya, 
Se nou me cal pas delouya. 
Ascan , tabe , me représente 
Le gran tort qu*à Thouro présente 
Yeo ly fauc » que le frustre atal 
Del rialme d*ItaUho fatal , 
E sas fourtunos yeu arreste. 

Mémo le Tracbaman céleste , 
One le gran Monarque des Dius 
M^a despachat aromedius , 
Ben de me fo sabe per Taire 
Le boule del tout-puissant paire : 
( Amay, bous an juri , parbiu ! 
Pel cap de Tun et Tautre Diu), 
Ace n*es ni sounge , ni baye; 
Car yeu bigin le fil de Maye , 
Quan dedins Cartatjo bengute , 
Y augigtti se que me diguéc. 
E praco , dan bostro cridésto 
Nou me roumpais pas may la teste : 
Gresèts que de boun grat , Didoun , 
En Itailhe nou m*en bauc poun. 

Entretan qu*Eneo parlao , 
Elo de trabès Tagachao , 
En biran la prune de Tel , 
Un cop en terre , un cep al cél , 
E ses re dire , affrouse è triste , 
Le segoissio tout de la bisto ; 
Pey» flambente ly parle atal : 
Une DèssOy bilèn brutal , 
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Jamaj n*es ^stado ta Maire , 
Ni Dardan Taijyol de toon paire : 
Un Turc al mouode t'a boutât , 
E uno Jousibo alaitat : 
Gaucaso de peiro duro 
Ta liait naisse dur de naturo , 
E le braguiè tu as estourrit 
D*uno loubo que t*a nouirit 
Aro*s houro qu*yeji me delargne 
E que moun estoumac descargue 
Ses cap de dissimulaciu : 
Car à que me reserbi yeu 
De plus efficace, que fible 
Aquel cor de roc insensible? 



Quittons cette trop longue boutade de mauvais goût, que rend excusa- 
ble un engouement passager , et voyons Yalès aux prises avec un des 
poètes latins les plus difficiles à interpréter, avec Perse. Aulus Persius 
Flaccus , pour l'appeler de ses véritables noms, sera considéré dans tous 
les temps comme un éminent satirique, n'ayant attaqué le vice , ce sem- 
ble, que par amour sincère de la vertu. Quant à sa manière, sur la 
valeur de laquelle on ne s*ést jamais bien entendu , on peut lui repro- 
cher de pécher par une sorte de désordre dans la conduite des sujets , 
qui dépend autant des interruptions fréquentes auxquelles il se livre que 
des qualités particulières de son style. 

Ses vers , on le sait , sont comme hérissés de traits risqués et heur- 
tés, de figures énergiques et exagérées, de métaphores ambitieuses. Cette 
pointe d'originalité rend difficile Tintelligence de bien des passages de 
ses œuvres. S'il faut en croire Bayle , saint Àmbroise, arrêté par quel- 
qu'une de ces difficultés, aurait rejeté le livre loin de lui, en l'apostro- 
phant ainsi : a Puisque tu ne veux pas être compris, reste làl » et 
saint Jérôme, cédant aussi à un mouvement d'impatience, aurait jeté 
au feu les satires de Perse, en se permettant ce jeu d'esprit : a Brûlons- 
les, pour les rendre claires. » Les commentateurs modernes , depuis le 
docte Scaliger jusqu'aux plus récents , n'ont guère traité Perse avec plus 
de ménagement. 

Yalès ne nous dit rien de ses luttes avec le satirique toscan. 11 s'est 
contenté de recueillir avec un soin tout paternel la traduction qu'il en 
avait faite, qui nous a été amsi conservée manuscrite. Nulle part l'hési- 
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tation du traducteur ne se montre, et il pense reproduise son modèle 
dans des vers aisés, écrits en un- style coulant, mais peu imagé. Là où 
Perse brisant le fil de son discours, et s*interrompant brusquement, 
semble changer d'entretien , Valés fait intervenir Facteur supposé et le 
noDime au besoin, dialoguant ainsi , en partie au moins , les satires. II 
en résulte plus de clarté , sans doute, mais le ton exact du poète latin a 
complètement disparu. 

Pour faire apprécier le système de traduction suivi par Valés, nous 
prendrons quelques fragments de la sixième satire , toute dirigée contre 
les avares. Dans un début qui attache. Perse s'informe auprès de son 
ami , le poète Gaesius Bassus , si l'hiver l'a encore rappelé auprès de son 
foyer sabin, et si sa lyre célèbre la jeunesse folâtre ou les exploits des 
béros. — Pour lui, il s'est retiré aux confins de la tiède Ligurie, pas- 
sant l'hiver dans sa patrie, tout auprès de la mer, délivré du popu- 
laire, à l'abri du vent du midi fatal aux troupeaux, se souciant peu 
que ses voisins aient leurs champs plus gras que les siens, se gardant 
de l'avarice, malgré les exemples qui lui viennent de toutes parts, 
se riant, conséquemment , des craintes et des reproches de son hé- 
ritier : 

Hic ego seeurus vulgi , et quidprœparet Auskr 
ïnfelix pecori ; seeurus et angtdus ille 
Vicini , nostro quia pinguior 

Ecoutons Valès : 

^ Déjà le fred hibér , moua Basso , sus carbous 
Dedins toun fouos Sabi , te h teni remous? 
E , jouts Tarquet massis , ta lyro pla iendudo 
Tindo en uno sasou que caldrio que fous mudo ? 
Mèsire espèrt à canta dessus loua isturmen 
Les moûts qu*èroun de neso à Roumo anciéflomen , 
E fa retounti lèn nostro roumèno lyro 
D*uoo harmoujiio grabo en Ty bailhan Testiro : 
Tantos en y cantan , en touto bouoestelat , 
Des jouenes coumpainhous rinoucento amislat , 
Tantos , per passo-tens , an d*accors bounourables 
Fa tinda des bièilhards les esplets memourables. 
E iou passi Thibér jouts un aire tebes , 
Tout countro nostro mar , al terradou Gènes , 
Doulan dedins la mar las roquos abansados 
Prèstoun lour larg constat per para las oundados , 

40 
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E le port, en creissen de liino replegat, 
Dedios un gran baloun , del maltens abrigat. 



Aqai souy léo del poble , é sensé mechauta 
Cap de brico del mal que le maissant auta 
Aprésto pèl bestial , en paissen per la sérro ; 
Ni me soucia ta pauc qa*alquel canton de térro 
Que moun besi poossedo , à moan cam tout tenen « 
Sio plus gras que le miéu , amay plus rebenen : 
E pèrsoque les fils des maissans è des chiches 
A forso de dejus, may que may, benen riches, 
Praco restarè yeu , de bieilhesso aclinat , 
De m*estalbia*n repais , mes qu'ajo pla dinnat ? 
soupar ses un huro , azard de béni magre , 
E senti le barriël per sabe se*l bi es agre ? 



Biu seloun qu*as deque : t*es pennés de despendre 
Tan que le rebengut de toun be pot s*estendre; 
Bouto , najos pas poou , tramet as moulinhès 
Tan de blat soulomen qu'auras dins tous granhès : 
Tourno crubi tous cans è beiras espelido 
Per Tannado abenen la noubèlo culhido. 

l'abarigieus. 

Mes , nous en oubligats , per debe , d*assista 
Nostre proucbèn , que ben à la porto quista. 



Cal fa Talmoino al paure , almens de sa resérbo , 
L*y fa part de sous bes , quan nou serion qu'en hérbo. 



D'autro part le que diu hereta de moun be , 
Se bey qu'yeu ajo trop demingat moun deque , 
Nou fara poun d'aunou à moun cors , de couléro , 
£1 metra ses parfuns mous osses dins la bièro. 
se d*un pauc d'ances y fa fiima Taudou, 
Nou s'enquestara pas ses de Taule o del bou , 
Ni may se le marchan aura farlabicado , 
An de pèl de ceriè y la canèlo pilado. 
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Dounco , pie de santat , per pla fentreteoi , 
Ta maojaras lou be que me diurio béni? 



PBRSO. 

Bilèo abaricieus , tu te metes en euro 
Quin asempre, estant mort, aura ta sépulture'' 
Mes tu que pensos èstre beretiè de moun be , 
Aro qa*en aissi soûls , te prègui , esconto-me : 
Amie , Dou sabes pas , que Gesar , pie de glorio , 
Dabe s*als Alamans gainbado la bictorio , 
Doulan per sous souldats tout fourèc escurat , 
A trames un lauriè per presen al Sénat ; 
Que , dessus les autas , le sacresta netejo , 
Per y sacrifica , la bieUho cendre frejo. 



Dounc , à rbaunou des Dieus , è surtout del qu*a euro 

D'escarta lèo del Rey touto malo benturo , 

Dus cens espadassins bauc aro h scrima 

Per las bèlos accieus qu*a faitos de sa ma : 

Qui m*en bouldrio garda? Tu belôu; ni trop rire . 

Mes s*aco nou te play , que le diable te bire. 

A tout le munut poble un festin boli fa. 

Empacharios-m*en tu? digos, é parlo cla. 



L*HERETIÈ. 



Mes tu as diminuât belcop moun heritatge. 

PERSO. 

S*yeu lè diminuât , acos per moun usatge , 
Le rèsto que y ajo aprèp mi f aparté : 
E non t'informes pas qu*es debengut le be 
Que Tadio en mourin me léguée un cop èro , 
Ni nou m*a]Iègues poun la litsou que moun péro , 
Âqui Dieu fa^co pax , may que may me fasio : 
Ajuste rinterés , moun fil , sa me disio , 
Al pô de touQ argen , è dambe gran prudenso , 
Ses touca al principal tiro-ne ta despenso. 
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L*HERETIÈ. 



E que y aura per mi de rèslo ? digos-me ? 

PERSO. 

Que restara per tu , nou y a res plus qu'aco ? 
Lèu , boutais d*aro'n là d'aquel grais de l'armari , 
Engraissats-me les caus may que de rourdioari. 
Qu*oa me couir*an d^ourtics , m jour de festenal , 
Un'aureilho de porc« qu'a fumât al cremal? 
Penden que touo Debout , farsit de petitoyo , 
Ânira courtisa qualque damo de joyo. 
Douiicos el sera dit qu*yeu n*aurè sur moon cos , 
Per estalbia quicom , souuco la pèl è Tos , 
È qu*aquel councubi , qu*atal se galamino , 
Porte un bentre tramblant è cargat de cousioo ! 

Avant d'en avoir fini avec les traductions de Valès , examinons son 
propre fonds poétique. Les productions de ce genre qui nous ont été 
conservées sont peu nombreuses ; nous avons déjà cité sa Requête. On 
trouve dans les œuvres de Goudelin une ode que Valès écrivit à la 
gloire de l'auteur du Ramelet moundi, — A moussu Goudeli, presen- 
taciu de serbici , — nous la croyons de sa jeunesse. Nous avons ma- 
nuscrites les Etrennes à ses joyeux camarades, — Etrennos à la 
camarado , — sans doute à ses amis les poètes de Toulouse , — badi- 
nage qui se rapproche du coq-à-l'âne , alors en faveur , et qui ne vaut 
guère mieux. En voici quatre strophes , les seules que l'on puisse 
en tirer. L'auteur se représente à la campagne au jour de l'an : 

iîuand augi que toutis les bens 
Se baten dan le maubès teas , 
B*y pot courre nostre masti , 
Que oou bau pas les desparti. 

Damb'un gran foc ê ma couffetto , 
Yeu damori dins ma crambetto , 
Atapit coum'uno tartugo , 
Mentre que le carai s'eissugo. 

Aqui , d'aban *n fiascou de bi , 
Dan le laquay per me serbi , 
E le frouroatge tout entiè , 
Escouti raja le goutiô. 



Aprèp abe farsit U tripo 
Del milhiou sang de nostro pipo , 
Damori que le soupa mounte , 
Per acabs de h moun coante. 

Plusieurs manuscrits nous ont fourni l'œuvre originale qui , sans con- 
tredit, fait le plus d'honneur à Valés. Elle est de longue haleine et per- 
met, par conséquent, d'apprécier suffisamment le véritable tour d'es- 
prit du poète. Cest une Pastorale, composée en couplets réguliers. Elle 
n'a pas moins de quatre-vingt-quatre vers I Nous allons essayer d'en of- 
frir une suffisante analyse, en l'entrecoupant de citations textuelles, es- 
pérant toutefois à peine d'y réussir. Ce poème est, en effet, conduit 
avec une sorte d'embarras, qu'aggravent des longueurs môme répé- 
tées. 

Le printemps renaît ; — les troupeaux viennent d'entrer dans les pâ- 
turages et les beif ers se trouvent en belle humeur de causerie. Aussi 
lun deux propose-t-il à ses compagnons réunis de leur raconter la- 
venture amoureuse d'un pâtre de leur canton. 

Ça coumpainhous , s*èt$ de leze , 
Yen boli qu'ajats lou plaie 
D*augi rhistorio pietadouso 
D*an pastre d*aquestis cantous , 
ûa*uo jour , en gardan sous moutous , 
Pensée mouri per sa mourouso. 

Pausen la capo , assieten*nous 
Sus aqueste tapis de flous , 
E lou bestial anira paisse ; 
Entretan » lous petits ainhèls 
Broustaran lous't^res candis 
De rhèrbo que non fa que naisse. 

Après ce préambule, il commence son récit : C'était le premier jour 
du mois de mars qu'il aperçut Michel , appuyé contre le tronc d'un 
chêne, pâle, défait, exténué, déjà saisi du froid de la mort. Il s'em- 
pressa auprès de lui et le rappela à l'existence :. 

Quan bigui aquel cos pietadous , 
Yeu m'aprochi d'un pas o dous , 
Resoulut de Tana secourre , 
Mes lou pauret , pu mort que biu , 
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Totti prèst à randre Tarmo à Diu , 
Durbic les œils , qu*an iii*au^c courre. 

E yeu , i Aito Ramounet , 
Pousa d*aigo al founs del bonnet , 
Diiu le rajol d*uno foon daro , 
E ]>èi , an Ions capets des dits , 
Per li rebeilha les esprits , 
Yen lin refresquèi la caro. 

Yen cresoy, ses èstre troumpat, 
Que Tarmo Ihi agaès escapat , 
Quan lou bigui tonmba de pautosu 
May y ano tebeso caloa 
Li fôc mettre un pane de conlou 
É las rousetos à las gantos. 

Taléu que lou bigui ajassat , 
Lou conrri prene à bel brassât 
É Testroupi dedins ma capo, 
Mes el abio soun cos ta flac , 
Qu*en bregan soun fret estoumac, 
Un mourtal sincopi Tarrapo. 



Le pâtre ayant repris ses sens , raconte à son ami compatissant le su- 
jet de son chagrin, mais non pas sans avoir disserté longuement pour 
savoir s'il ne ferait pas mieux de mourir. 



Âtal demourèc tout un tens , 
An la paraulo entre las dens , 
Àcoufignat contro la souco ; 
Quan boulio counta sa doulou , 
Sa lenguo issulo è ses imou 
S*arrapabo al cèl de sa bouco. 

Soun gargamèl escarrauniat , 
D*un pauc de salibo baignât , 
LMscousio tout cop que parlabo , 
Ë soun goyt èro be ta sec , 
Que de cado mot que dissec 
Y manquabo qualquo siliabo. 

Quand aguèc denousat sa boux, 
El me disséc en talis monts : 



Perquc tu bos $abe Thistorio 
D*uQ paure pastre malhoroos, 
Per èstre eslat trop amourous , 
La te dire dabaa nou mono. 

Un jour, après avoir conduit son troupeau dans le pré communal de 
Montech , tandis qu'il se baignait dans la Garonne , au plus fort de la 
chaleur du jour , Michel entendit des plaintes sur l'autre rive. 11 y vint et 
y trouva, se lamentant, Faute, une jeune et accorte bergère qu'il aimait. 

Aco*s ère al gran cop de Testiu , 
Que moun troupèl , de fiim caytiu , 
Dabal pountet de Nostro-Dono , 
Paissio pel las fouiuos d*un pèch , 
Dins le counioal de Mountdch , 
Tout le loung dei bord de Garono j 

E qu'uoo rousento calou 
Brullabo lou tendre galou 
De rhèrbo des prats la plus fresco , 
Que la granouilho é lou grapaut , 
Per se mètre à Tabric del caut , 
GourrioD s*amaga jouch la sesco. 

Que su la cimo de Talba 
Las cigalos jusqu*à creba 
GantabouQ per tout ùgo^ègo , 
E lous segaires basaoats 
De set ardeoto tresanats 
A eado pas lebaboun Tègo. 

Yeu que pantasabi de caut , 
Quiti ma fiirdo è , de plen saut , 
Dins Taigo, en camiso, me rounsi , 
Goumo qui bol ana pesca , 
E per milhou me refresca 
Jusqu*à las aureilhos m*eofouoci. 

En me biran dessus dejouts 
Bauc augi uno doulento bouts : 
Es uno persouno que plouro \ 
Yeu lebi Taureilho è lou cap ,* 
E bau beire sur Tautre tap 
Une desoulado pastouro. 
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Ycu passi Taigo ses batèu , 
Près d*ailka (roubégui apèu , 
Per sabe de qu*ëro ta tristo , 
Mai quan courègui prèp dei bord , 
Binagre ! Guilhou , yeu soun mort , 
Sa beutat mHssourbèc la bisto. 

Notre amoureux ainsi accouru en toute hftte, et dans un négligé par 
trop pastoral , raconte ses impressions, <|ui pour venir d'un cœur aussi 
épris que Tétait le sien , n'arrivent pas moins à la recherche : 

Sous œils bélis coumo lou jour , 
Del mourtal beiiratge d*amour 
M*abion randut Tarmo embriaigo, 
Ë s*aguèssl pecat lou gua 
Eri en dangë de me nega , 
Car yeu m*enfounsabi jous Taigo. 

Quand aquel sincopi amourous 
Rebeilhèc moun cor langourous , 
Yeu m*aprochi de ma bergèro 
Que , coum*ua labassi del cèl , 
De las legremQS de soun èl 
Fasio debourda la ribièro. 

Jutjo , berge , s*aquel souleil 

Diu èstre pouUt è bermeil 

Quan cap de brumo nou rassiètjo , 

Jutjo coussi diu esclaira 

Quan din soun miètjoun pot raja 

Per qu*es ta bel quand es en plèjo I 

Il apprend , enfin , qu'un loup affamé vient de ravir un agneau â 
Paule et qu'elle n'ose , à cause de cela , regagner sa cabane. En ber- 
ger galant , Michel lui offre aussitôt le plus bel agneau de son troupeau. 
Elle n'aura qu a venir le choisir elle^môme de Tautre côté de la Garonne, 
et il s'offre à passer le gué en la portant sur ses épaules, ce que 
Paule accepte. 

Berjèro , ça dissëgui yeu , 

N*è cap d*aignèl que nou sio tieu , 

E, se n'y a cap que te rebengo ^ 

Tu podes cau2i lou pu bel 

Que beyras en tout moun troupèl , ' 

Que delà Garono pastengo. 



•> 
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Praco n*ajo8 pu may de dol , 

Te passarè Taigo sul eol , 

E lott caiisini3 i toun aixe. 

Ç*a me dissëc : « Eb { be » Miquél , 

> Que per Toffiro de toon aignèl 

> De boun cor Pauleto te baize ! » 

Ay I ay ! Goilhou , aquel poutei 
FoQrèe lou malhttroiia luquet 
Que m*aflbugttéc la paoro armetô ; 
La boaeo que me le dounèc 
D*amour lou cor m'empousouyoèc 
Dan le fissou de sa lengueto. 

Ce tableau se continue en traits plus lestement exprimés encore et 
avec une complaisance que nous ne devons pas imiter. Michel, encouragé 
par d'aussi tendres caresses, passe la rivière chargé de son précieux far- 
deau, sous le poids duquel il est si ému, qu'il peut dire : 

De poou qu*abioy que m'esoapès , 
An dos mas la tenioy pes pès , 
Gloorious d*uno ta bélo preso , 
Moun cos rousent del foc d*amour , 
Doulan passabi à Tentour 
Fasioy béni Taygo tebeso. 

Heureusement arrivés, nos amoureux échangent baisers, bouquets 
et cheveux. Michel obtient môme Tinsigne faveur de reposer sa tète sur 
les genoïKL de la jeune fille , ce qu'il raconte en des termes trop vifs pour 
que nous puissions rapporter son discours. 

Michel offre de nouveau à Paule l'agneau qui doit remplacer celui 
qu'elle a perdu, et, à ce propos, les deux bergers se disent des gracieu- 
setés bucoliques comme celles-ci : 

Yeu li mostri mous agnelets 
De lait è d*hèrbo sadoulets , 
Que fasion cambados su*l sable ; 
Elo jeto Toèil sur cad'un , 
E , d'entre tous , s*en causis un , 
Al qu'abio perdut tout semblable. 

S'aqueste nou te reben pas , 
Yeu ri disi , pren le plus gras ; 
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Mes be te pregui , ma paslouro , 
De Dou pas presa la graodou 
D*un ta petit è paure dou , 
Sonnco lou cor del que te V douoo. 

Car se ta me bos coundamna , 
Bèlo bergèro , à te domia 
Gauso digno de toon meriti , 
Yen nou soun pas prou remountat , 
Mes moun cor è ma boulomitat 
D*un tal presen me randoun quiti. 

Un dou , ça me dits , coum Ttiu , 
Ûu*es fait de cor è d'affectiu , 
Per ta petit que sio me charmo , 
E lou prési may qu*ua trésor , 
Car un dou , que n*a pas de cor. 
Es coum*un cos que n*a pas d*armo. 

Le présent accepté, Michel attache l'agneau et lui parle en ces ter- 
mes , enviant le bonheur qu'il aura désormais d'appartenir à Paule : 

Per fi que Taignèl n*escapès , 
Yeu Testaqui pes quatre pès , 
E li disi : Bestio inoucento , 
Qu*yeu serioy hurous de toun be , 
Se, coumo tu , jpoudioy abe 
Gado jouo ma Paulo presento. 

Cependant il leur faut revenir au troupeau de Paule et repasser la ri- 
vière ; mais à peine la bergère est-elle déposée sur la berge escarpée , 
qu'elle roule dans un précipice hérissé de buissons épineux, d'où Mi- 
chel la retire à grand'peine et déjà évanouie. 

Aussitôt qu'elle â recouvré ses esprits, elle récompense ce nouveau 
service de trois baisers bien tendres ; mais apercevant le désordre de 
son corset, elle est prise d'une belle indignation', qui la fait éclater en 
soupçons contre le berger sottement innocent et interdit, qu'elle quitte 
en colère en fuyant à travers le fourré voisin. 

Michel anéanti , se dérobant sous lui, tombe à la renverse dans la Ga- 
ronne. Au bruit qu'il fait Paule revient , et après bien des eiïorls , elle 
le sauve à son tour : 

AprAp que su'l tap m'aouèc mes , 
E que fourègui un pauc remes , 
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Li bauc dire , d*tuio bouts trislo : 
Laisso m*acaba de mouri ; 
Al malhuroos que bol péri , 
On li fa tort se Ton Tassislo. 

Bèlo f conssi de moun trépas , 
Goussi nou te contentos pas , 
Que ta beutat , que tan m*enbriaigo » 
Me fasco mouri à petit foc 
Qu*encoro may toun cor de roc 
Me bolgo £i perdre per aigo. 

Paule, comme si elle eût perdu le sens, le quitte brusquement, pré- 
textant que sa mère l'appelle. Michel recommence ses plaintes : 

• 

Tu recoumpensos dounc atal 
Moun amour d'un adiu mourtal , 
Gruèlo ! sa bauc yeu respoundre ; 
Se mespr^sos moun amistat , 
Âlmens, per mèrco de pietat, 
Damoro un pauc per me reboundre. 

Mais la nuit est proche, et le pâtre , à qui l'amour donne du courage 
et de l'esprit, feignant d*êire au plus mal, appelle Paule à son secours. 
Celle-ci ne se fait pas trop attendre : 

Entretan que faisioy del mort , 
Sa ba dire : « N*è pas yeu tort 
» D*abe tuât , ingrato è maudito , 
» (0 Dieu! mort, m*ajo perdounai), 
» Un pastre que m*abio donnât 
» Soun armo , soon cor è sa bito. » 

Savourant ces regrets, qui sont de la part de la bergère autant de 
tendres aveux, Michel se dit du fond du cœur que Paule et lui auront 
bientôt à compter ensemble. Mais tandis qu'il se livre à de si douces es- 
pérances, il voit venir un berger indiscret qui pense les surprendre. Les 
deux amoureux n'ont que le temps d'échanger un dernier baiser. Depuis 
ce moment, Michel, qui n'a pas revu Paule, ne fait plus que languir. 

Tel est ce trop long récit. Il présente néanmoins , avec une véritable 
facilité de versification, une valeur poétique soutenue, qui donne une 
bonne idée du talent de l'auteur. Il est donc permis de placer Valès sur 
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le même rang que nos meilleurs poètes , Goudelin toutefois excepté. Si 
l'action de sa Pastorale est quelque peu embarrassée et trop délayée surtout, 
cette composition offre des détails gracieux heureusement exprimés : elle 
manque à la vérité de toute couleur locale. Un reproche plus grave 
qu'elle mérite , nous l'avons déjà indiqué , c'est d'offrir dans certaines 
peintures une pointe prononcée de sensualité où l'art semble trop étran- 
ger. Ce qui ne serait pas bienséant de la part de quelque poète que ce 
fût, blesse à plus forte raison la délicatesse du lecteur, en émanant 
de la plume d'un auteur revêtu d'un auguste caractère. 

Les œuvres littéraires de Valès que nous venons d'étudier ne reflètent 
que le poète enchaîné au char des muses profanes , admirateur des let- 
tres antiques, adonné aux joyeux déduits, entretenant un commerce 
suivi d'amitié avec les littérateurs de Toulouse qui constituèrent , au 
temps de Goudelin et après lui, cette libre association de faciles es- 
prits, sachant si bien reprendre le lendemain de leurs fêtes au cabaret 
(le mot et la chose étaient de mise alors) , leur dignité quelque peu com- 
promise, la veille, à la fin d'un repas. 

Mais voici que l'ecclésiastique apparaît à son tour dans des compositions 
sévères, où, tout simple traducteur qu'il est, Valès se montre avec une 
grande distinction. Nous voulons parler de sa traduction des sept Psaumes 
de la pénitence, — Lous sèt salmes penitencials de Dahid, — qui parut 
en 1652, et fut dédiée à Msr de Bertier , évéque inpartibus d'Otique et 
coadjuteur de l'évêque de Montauban. Dans cette œuvre, le talent du 
poète grandit, son style acquiert et conserve une distinction irréprochable, 
telle enfin que le sujet l'exigeait. Le prélat avait certainement demandé 
ces vers pieux au vieux prêtre, en expiation, sans doute, des peintures 
par trop profanes échappées à la plume de l'abbé mondain. Nous citerons 
quelques versets du psaume De profundis clamavi,,. Valès s'écrie après 
David : 

Del fin fouti de nioun cor , 6 Diu de las merbeillos ! 
Yeu me reclami à bous , plounjat din Tafflicciu , 
Escoatats pla la boux de moun humblo oraciu , 
E per Taugi milhou fasèst-bous tout aureilhos. 

Se bous abéts regard à nostres pecats , Seigne , 
Qui poûira daban bous prou segu se teni ? 
Mes bous fasèts fort pla , gran Diu , de nous puni , 
Car qui bous aimario se nou bous fasiats creigne ? 
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La gracio siée pertout bostro dibioo Essenso , 
E yeu me soûy touyoun flsat d*abe perdou , 
Persoquc bostro Le proomet al pecadou , 
Countrit è repentent, remissiu de Touffenso. 

Moun armo a pacientat sus aqoelo fisanso , 
Car so que bous disèts bal may qu'argen countent : 
E may que moun cor parle en beray pénitent, 
D'estre un joun perdounat diu abe l'esperanso. 

L'évêque obéi et la conscience dd poète calmée , Valès , avec le 
bonheur que donnent les douces satisfactions de l'esprit, dut paisiblement 
atteindre le terme de la vie dans sa petite ville natale, où le retenaient sa 
famille et de constantes amitiés. Telle est, du moins, Tidée que nous 
nous plaisons à nous faire de ses dernières années , à défaut de docu- 
ments biographiques qui nous manquent. 

L'Àgenais nous attend avec deux de ses poètes : Gortète et Delprat. 
Le premier, noble François de Gortète, seigneur de Gambes et de 
Prades, entra fort jeune dans la carrière des armes, suivant en cela 
1 exemple de ses ancêtres. Après avoir été attaché en qualité de page à 
Ësparbôs de Lussau, vicomte d'Aubeterre, alors gouverneur de Blaye, 
il le suivit à la guerre, lorsque celui-ci fut devenu maréchal de France. 
Né dans les dernières années du seizième siècle, de Gortète servait 
encore en 4639 dans les troupes du roi, sous les ordres d*Adrien de 
Montluc, comte de Garmaing. Le petit-fils de Biaise de Montluc, de 
terrible mémoire, était alors gouverneur et lieutenant-général pour Sa 
Majesté au pays de Foix et terres souveraines de Daumazan et d'An- 
dorre : il passait à juste titre pour un des esprits cultivés de la cour de 
Louis XIII; c'est à lui que Goudelin avait dédié ses premiers vers, et 
Régnier sa satire des poètes. En quittant les armées, de Gortète se 
retira dans TAgenais où il était né, et mourut à l'âge de quatre-vingt- 
quatre ans dans la petite ville d'Hautefage. 

Il faut croire que le goût de Gortète pour les lettres s'était heureuse- 
ment développé et entretenu auprès du comte de Garmaing, qui s ho- 
norait de pratiquer et d'encourager les poètes de son temps. G'est ainsi 
que, soit pour tromper les fatigues de la guerre, soit pour occuper ses 
loisirs aux champs , le seigneur de Gambes et de Prades mit son talent 
au service de la muse agenaise. Il traita divers' sujets, sans prendre 
néanmoins la peine de publier ses ouvrages , quoiqu'il les eût travaillés 
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avec soin. Ce fut son fils Jean-Jacques qui , mu par un sentiment de 
piété digne d'éloges, fit imprimer ceux qui lui parurent les meilleurs 
après la mort de son père. D'autres restèrent inédits et furent conservés 
comme des titres de gloire dans la famille du poète. * 

Si Ton veut s'en souvenir , nous avons trouvé la Pastorale théâtrale 
déjà cultivée par Bertrand de Larade , sans trop de succès , il est vrai. 
Sous la plume de Gortète, ce genre se relève et touche à la perfection : 
les poèmes sont conduits avec une entente parfaite des exigences de la 
scène, les caractères sont nettement tracés, le dialogue est naturel et 
toujours approprié aux personnages. On trouve donc , dans les pièces 
de Cortète , les qualités essentielles de l'art moderne. 

Dans Tune d'elles, Raymond revenu de la guerre {Ramaunet 
tournai de la guèrro), Tauteur a conduit son poème à l'aide de plu* 
sieurs intrigues amoureuses qui , en s'enchaînànt les unes aux autres , 
compliquent et soutiennent l'action : Raymond, le principal personnage, 
est un soldat déserteur, couard et fanfaron ; il a été à peine douze mois 
au service du roi /et il croirait déroger en parlant un autre langage 
qu'un patois à peine francisé. Tombé dans les mains de son capitaine 
et prêt à être pendu , Charlotte , une jeune fille qui Ta suivi à son 
insu sous un déguisement de garçon et sous le nom de Carlin , de- 
mande et obtient sa grâce, à la condition pourtant que l'ingrat Tépou- 
sera. Mais déjà le faux Carlin avait ravi le cœur de la belle Philippe. 
Celle-ci , recherchée à la fois par Raymond qu'elle aime et par Flori- 
mon qui lui est indifférent, est à la fin forcée d'épouser ce dernier pour 
ne pas rester fille. 

Le rôle de Philippe est un des plus intéressants de la pastorale. En 
apercevant pour la première fois le trop gentil Carlin , elle n'avait pu 
s'empêcher de s'écrier : 

El es blanc coum*un liri et roux coum'un escut , 
Que soun piél es frizat ! 

Et elle s'était prise à l'aimer follement. Un jour que, tout en l'atten- 
dant, elle se reprochait sa trop facile tendresse, la jeune fille se disait : 

Tu Taymos donc , es possible d*ou creyre ! 
À forço que te play tu lou bos toutjour beyre, 
Ârsô fiit sa beogudo , et despèy qu*es beogut , 
Tu Tas bist un, dus cots , et las entretengut; 



— U3 — 

Aquo nou suffis pas , lu bos , selon ta quinto , 

L*abe coomo uno bourso eslaquat à la cioto ; 

Sa preseoço f agrado , et , quao fii lou saget , 

Tu Tespios coumo un Ange ou couni*un imaget j 

Pauro Philipo, helaàl aurios-tu la pensado 

De compara ta honto i ta bito passado , 

Après qu*un mistanflet, bengut jou nou sçay d*oû, 

Ta perçât d*un regard coumo d*un passadou , 

Après que soun bel èil ta dounat millo alarmos , 

Et , ses para lou cap , tu Ty rendes las armos , 

Après qu'un audleret , déguisât en Angèl , 

Te bmllo , te gresillo à tu qu'ères de gèl , 

M iserablo Philipo , aurios-lu lou couratge 

D*espia ton quite pay, ni lou monde al bisatge , 

Podes-tu ses bergoujo oublida ton himou , 

Non sios pas ta friponno , estujo ton amou : 

L*estuja , pauro fiUo , aros que tout m'escapo , 

Et que foro de jou Timpatienço m*arrapo , 

Impossible , impossible ; un fèc tan alucat 

Nou pot pon que sur Thouro el nou sio remarquât ; 

Tout lou monde s*en cren , tout lou monde y pren gardo , 

Dont jou bayssi lous èils se degan me regardo , 

De feyssou que moun pay, dins lou pun qu*ou sçaura , 

Sio de crits , sia de trucs me desesperara : 

Florimon , tout de mémo , à sous prumès aproches , 

Jou nou n*espèri res que mais et que reproches , 



Oui , daban qu*à mous èils lou droulet parescousso 
Et donnez à mou co la prumôro secousso , 
J*èri sajo , discrèto , et n*es que despèy je 
Que jou nou bibi plus que per un estranjè. 
Que per un malirous bengut de Carcassonno 
ûu*a pauat dins un res lou co de ma persouno : 
Ha ! tatjo de Tamou , tourmen désespérât , 
A qui tout autre mal n*a res de comparât , 
Que ta forço es craèllo à quiconque Tassajo ; 
Tira de soun diubut uno fillo ta sajo , 
La fourça de fa may que n'a pas résolut, 
Et dins sa propro pèrdo y mettre son salut ; 
Maudit encantomen ! poûysou cent cots maudito , 
Que troubles lou cerbèl et corrompes la bito , 
Tu bos donc qu'un droulet occupe tout mon co : 
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Mais qui parlo del loup Ta souben à la quo , 
Lou beci que 8*aprocho , el sonjo et se grauineno. 

PHILIPO. 

Que jou sçapi de tu quin affa te rameno 
Talèu? 

CARLIN. 

Per res , sioou Tembejo que m*a près 
De beyre la beutat don bous m'abèz surprez ; 

PHIUPO. 

Las fiUos de Saint-Pèy nou sucprenon peri^onno , 
Oyda las d*uQ bilatjè , al pé de Garcassonno , 
Don caucuno ses doute a tan de perfeciu , 
Que tu , Tentretenen per imaginaciu , i 

Tu restabes pasmat d*uno causo ta raro , 
En t*adressant à mi', tu ly parlabes aro ; 
Tant-ya que son imatge occupo ton cerbèl : 
Mais per fèyt de Philipo elo n'a re de bel. 



CARLIN. 

Re de bel ! la Philipo , hè I que se pot-el dire 
De plus blanc que sa pèl , elo es coumo le lire ; 
Sous pièls touts annelats , entre roux et mourets , 
Soun autan de sedouts à prene lous courets , 
L'œiilado de son ëil per pauc qu*elo Talluque 
Fa mouri tout-à-rhouro ou fal que Ton se cluque. 
Impoussible de beyre un naset millou fèyt , 
La rozo de sa gauto y nado sur la léyt, 
Dus boucis de coural y formon la bouqueto , 
Sa mino es touto sajo et n'a res de friqueto 

N'est-ce point là le ton vrai de la pastorale, simple, discret et toute- 
fois élégant, relevé qu'il est par une foule d'images heureusement 
appropriées au sujet, sans qu'aucune dissonnancé s y fasse sentir? 

Ce ton, Cortète ne s'en sépare jamais, et tout en variant ses récits et 
ses tableaux , il n'oublie point que la scène est à la campagne et que 
ses personnages sont des villageois. C'est avec de toiles ressources qu'il 
arrive à produire des situations d'un effet attachant et soutenu. Ne dirait- 
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on pas qu'il a écrit le dialogue suivant sous la dictée de deux commères 
se disputant sur le seuil de leur porte 7 

Aus, filant, 

N*abe pas al kazal la mendro semenaillo , 
N*y poude mettre re que per bostro poulaillo , 
Halo-pèsto las intre et méy las inlre o ; 
Non pas un soûl caulet , non pas un quite po 
N*an pas laychat , al diable I en tout aquello taulo , 
Et pèy nou cal pas dire uno soulo paraulo , 
Non pas uno, car talèu que jou ne sont moût , 
La Lèno es uno folo , el cal endura tout : 
Mais que passiu d*aquely non fassi qu*uno souquo , 
Podi jou ses mot dire endura bostro clouquo , 
Tout le baten (Tel jour grapo dins mon jardi , 
Gardas-bous que mon fil non Ty fasse espudi , 
Pardi bous la tuara , péy cridarez lou bentre : 

LÈNO. 

Es aquo lou pla biûre? 

AUS. 



Empachas-ou, dementre 
Qu*ou poudéz , ou se nou, nou bous affachèz pas 
Se daban de lon-tens... 

LÈNO. 

Que Ty barre lou pas, 
Jou bourrioy pla qu*ou fiisso et la cledo barrado. 

# 

k AUS. 

Lou barra que fara sara cauquo bourrado , 
So que bous carra bèure auta doux coumo mèl , 
Tenéz-los dins Tostal ou débat un crumèl , 
Non per tout-et-jamay dins uno semenaillo , 
Jamay plus nou s*es bist ta maichanto poulaillo : 
Â beyre lous kazals , els son may graupignats , 
Que lous nas des ninets que se soun capignats : 
De fayssou qu*à la longuo el es forço fourçado 
Que jou pardi patienço , et ne sioy conrroussado. 



** 
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LÈNO. 

Se focha d*uno clouquo et de tretze poulets , 
Et quao bostre tessou mi^jét tous lous caulets 
Qu*ôron dins mon kazal, del tens qu*èri malauso, 
Tout aquos nou tat res? 

ALIS. 

Jésus la malo-causo ! 

I^NO. 

Bâillon miéjo pistolo al proufit d*un oustal. 

ALIS. 

Noun* soubrèt la mitât? 

• LÈNO. 

Ni lou pie dabantal ! 

AUS. 

Pertan, lou lendouma, jou biri so que n*éro, 

Ses fa tan de cancan , ni tan de cridadèro y 

Mais sabèz-bous, la Lèno, on tout aquo nous met? 

LÈNO. 

Se bostre porc y tonrno et minjo quicoumet, 
Âppellas-me broûillono , appeUas-me couquino , 
Se nou Ty planti-pas la sauclo per Tesquino. 

AUS. 

Bous l'y planta la sauclo?... et se bous ou fazèz?... 

LÈNO. 

Obe, que j*estarè per so que bous disèz? 

ALIS. 

Que nou? 

LÈNO. 

Si ) farè be, bêla que jou bous creigni ? 
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ALIS. 

Hè be ! doun bous beyres se jou nou bous enseigni ! 

LÈNO. 

Qae m^enseignares-bous ? 

ALIS. 

A fa bostre deboir. 

La dispute qui, qn s'animant, a amené déjà Tusage des mots fran- 
çais, se continue et s'échauffe jusqu'à l'inveclii^e. 

Les heureuses qualités de la Pastorale de Raymond se font encore 
mieux apprécier dans celle de Miramonde (La Miramondo). Dans 
ce gracieux poème , Tintrigue est plus simplement tracée , Faction plus 
attachante, et le style, sans rien perdre de sa franche couleur rustique, 
devient sensiblement plus poétique. Miramonde est pour nous un des 
ouvrages le plus délicieusement écrits dans nos patois. Gest un modèle 
de ce naturel que Fart relève assez heureusement pour que l'on n'y 
découvre pas même les traces des artifices mis en œuvre par le poète. 
Cette pièce mérite donc que nous nous y arrêtions. 

Miramonde et Robert s'aiment d'un amour rare, mais leurs espé- 
rances de mariage sont contrariées et un instant compromises par la 
tendresse de Peyrot pour l'incomparable Miramonde et par celle de 
karion pour le bon et le beau Robert. Marion, à son tour, est aimée 
de Bertrand. 

Nos bergers sont réunis dans un gras pâturage , et l'un d'eux leur 
propose de reprendre leurs danses et leurs jeux accoutumés pour célé- 
brer dignement le retour du printemps : 

Or donc , pèy que saillits d*uno sasou la tristo , 
ûu*un autre plus bel temps nous graiûiilo la bisto , 
Que tout so que T-on bey D*es res qu*un paradis , 
Que tout creich sur la tèrro et tout y reberdis , 
Qu*oii-boy de toutos parts la campaigno flourido, 
ûu*aci nais la briuleto , aqui la margarido, 
Qu*un bon temps es bengut et que a*pouden joui 
Àûillès , se me cresèz el cal se rejoui. 
Car ausèz qu*in plase per Taureillo nous passo , 
On enten millo auzèls que gasoiiillon amasso : 



Lou roussignol y canlo al mitan d*un bouyssou , 

Lou merle al cap d*an aubre cstiflo uno caosou , 

La cardino y gasoûUIo , un senil y bresilio , 

La tourterello y ronquo et IMiirondo y babillo ; 

Surtout ausèz ia bouts del coucut mal parlan , 

Que pouUlo tout lou monde et rits coumo un galan : 

Auzôl escomenjat , porteur d*uno noubèllo 

Que facho forço gens et lous met en cerbèUo.... 

Le projet est favorablement accueilli , et bergers et bergères de chan- 
ter et de folâtrer. Puis vient Fheure du repos, et chacun de chercher un 
abri sous les plus fraîches ombres, non pas sans que Tamour ne se 
mette de la partie : Miramonde dirige ses pas du même côté que Robert : 

ROUBÈRT. . 

On bas-tu, mamoureto? on bas-tu, mon soulel? 

MIRAMONDO. 

Jou bauc d*aquesto part on rbèrbo es la may fresquo. 

ROUBÈRT. 

Bouto-te près de mi. 

MIRAMONDO. 

Non y a res que de cesquo l 

ROUBÈRT. 

Hè be ! donc , prés de tu jou m*anirè bouta , 
Car jou desiri fort de poude caqueta. 

MIRAMONDO. 

Benès-y soulomens, la plaço es fort poulido, 
Bous sares à Tombretto et sur Thèrbo flourido. 

ROUBÈRT. 

Miramondo , mon tout , lou plase de mous èls , 
La flou de la beutat , Tamou des pastourèls , 
Que j*èy toutjour aimado et serbido à touto bouro , 
Gommo un pastou fidèl diu serbi sa pastouro ; 
L*amou que j'èy per tu me donno lou tespas , 
Sio que posqui te beire ou nou te beire pas , 
Ta beutat me tourmento et toun èil que lugrejo 
Me donno à cado èillado un'amouroso embejo, 
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Jou mori de te beyre et sus aquets poutcts 
Y fa , tout à mon aise , us , deux ou très poulets \ 
Que tu me senbles bèllo; à te beyre parado 
Nou ya beutat al monde k la tio comparado; 
Mais commo è tout rencontre , el se dis per acy , 
Que tout aubre a son ombro et cadun a son si , 
Que te sert d*esta bèllo et d^abe la car blanquo , 
Se tan à mon doumatge uno causo te manquo , 
L*amou , loa bon amou , que me dibes porta , 
A jou que n*èy plaze que de te mignota. 

MIRAMONDO. 

Roubért , s*el es atal que jou sioy tan burado . 
D*abe cauquo beutat que de bous sio presado , 
Et per mi bous ajas tout Tamou que se diu , 
A la bon bouro sio , jou n* lausi lou bon Diu : ' 
Mais don ben tout asso? qui bous met à la tèsto 
Que jou n*agi que pauc de so que j*èy de rèsto ? 
Roubért es el ponssible , à sabe mon himou, 
Que jou sioy reputado abe manquo d*amou? 
Qu'èy jou fèyt? qu*èy jou dit? fasôs-m'en lou reproche ; 
Nou pas lou mendre mot , ni res que s*en aproche : 
Al contrari , el se bey que jou n*aymi que bous , 
Commo Tan témoignât un mille de fabous ; 
Car el es auta cla que lou médis esclaire , 
' Que tout so que jou fau n*es res que per bous plaire : 
Tantos jou bous espioy d*un bisatge risen , 
Tantos d*un bel mouchoir jou bous fau un presen , 
Tantos, d*aub*un flouquet, un poutet jou bous donni, 
Ou me Tajas per forço et jou bou% ou perdonni : 
De faissou qu*à tout rompre el nou se pot abe 
Autre be ni fabou d*uno fiUo de be , 
Et se bous ses toutjour sur aquello doubtanço 
Que jou n*agi per bous uno bonno amistanço , 
Tooqnen ma. 

ROUBERT. 

Touquen ma ! 

MIRAMONDO. 

Jou juri daban Diu 
Que jou bous aymi mèy que bclèu nou se diu. 
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Minimondo, où soy jou, don ben el que jou rèbi 
D*oublida tant de be que de tu jou recèbi ? 
Que parli jou de si, que de manquo d*amou? 
Miramondo , j*èy tort , helas ! perdonno m*ou ; 
Jou cooneissi ma feuto et cal que jou te diguo 
Que jou souy trop hurat de t*abe per amîgo 

A la Gd, tous DOS bergers s^endormeDt; Bertrand, amoureux écon- 
duit de Marion, tourmenté par sa passion, veille seul à la garde des 
troupeaux. Tout-à-coup il fait entendre le cri d'alarme : un loup vient 
d'enlever un agneau parmi ceux de Miran^onde, et Robert a le temps 
d arriver pour faire lâcher prise à la cruelle bète. Mais tandis que cela 
se passe, Marion acoste Peyrot et lui donne lassuranco que Guillot, 
père de Miramonde, riche et fier, comme il le connaît, Ta choisi pour 
gendre à la place de Robert moins fortuné que lui. La rusée bergère 
espère ainsi détourner le mariage de Miramonde et de Robert , et épou- 
ser celui qu'elle aime. Géraud, qui a surpris cet entretien, se promet 
de déjouer les projets de Marion. 

Cependant, poussé par les incitations de celle-ci, Peyrot a demandé 
]a main de Miramonde à Guillot qui sest empressé de Taccueillir pour 
gendre. Le beau-père futur met son compère Etienne, un excellent 
ami de Robert, dans sa confidence, et surtout, ce semble, pour avoir 
le droit d'énumérer avec convoitise les biens que possède Peyrot, ces 
biens que son père amassa à la longue après tant d'économies et de 
rudes travaux. 11 s'arrête surtout avec une complaisance toute particu- 
lière sur la vigne de la côte : 

Son pay, Diu lou perdou , tu t^ensoubenes be 

Fut homme de conscienso et belèu , de sa bito , 

Nou panét à besi lou balen d*une pitto. 

Bibio de son tribal , n*èro pon paressons 

E s*enten qu*èro mèstre à fa de paillassons; 

Que penses-tu , compay, lou gan qu*el y troubabo , 

N*èro botto ou fierai que s*el y desplegabo , 

N*y gaignèz sous hoûèit sos , autapla , lou fin gat , 

Que petit marchandou qu*agousso desplôgat , 

Talomens qoe d*aqui , coum*el éro un pau chiche , 

S'amassât de moyens et se bit assès riche 
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Per crofflpa tout loa be qu*el agout per acis 

Que fut rhoostal , la bigno et d*autres bous boucis » 

Et sçabes qu*en baOlét ? 

E8TÈBB. 

Que boules que jou sapio ? 

GUILLOT. 

De l*houstal soulomeo , que n*es re que de tapie , 
Ou d*un tros de casai » lou long de la paret , 
Très bios liuros et mèjo , aqui , craquet-luret. 
A crompa , tros-per-tros » la bigno de la costo , 
Espias s*el se pequét à boulega lous dits 
Et se non calgont pas , aqui , de bons ardits. 

ESTÈBE. 

Jou trobi qu'acos pla per un paillassounaire. 

GUILLOT. 

El ya be de la bigno un tros que non bal gaire , 
Mais toutjour pèl fonçai on y bey deus figuèz , 
Très cerigès empèuts et quatre presseguèz , 
Outro que lou randal es tout claufit de leigno , 
Et se dam tout aco , el y a forço bereigno , 
De faissou que ma fillo , à dire lou bon mot , 
Nou cal pon qu*elo espère autre home que Peyrot. 

C'est inutilement qu'Etienne plaide la cause de Robert , - le modèle 
des bergers accomplis, et qu'il représente Peyrot peu digne d'estime. 

Cependant trois jours se sont écoulés sans que Miramonde ait paru 
dans les pâturages fréquentés; bien mieux, elle n'a pas répondu une 
seule fois aux appels répétés de Robert. Le pâtre malheureux se lamente 
auprès de son frère, joyeux et sans amour, préférant sa gourde bien 
garnie aux plus belles filles du mondé. 

ROUBERT. 

Diu pot so que Ty play me éoik&a , le bea Seigne , 
Mais de poou que jou nèy r«a me bey toui cofû , 
Un pic n*es pas ta magre , et se trobo à la fi , 
Que jou mori de tout , de faissou que jou cresi 
Que s'aban de douma sa caro jou nou besi , 
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Tu nou me beins plus apastengna troupél , 
Fa lou tail â*un palfic , ni Tare d*uD escripèl : 
Mais dabao que del cèl la clouqno se resconde , 
Ni ton poul soulomens al nostre nou responde , 
Ou lou boue soun bestial nou bolgue destaqua 
L*on ausira per jou las campanos touqua , 
Perque s*el es atal , commo cèrt* es à creyre , 
Qu*a forço de Tattendre et fauto de la beyre , 
Jou mon de languino , asseguro Ty fort 
Que sa longuo damoro es causo de ma mort I 

Robert essaie encore de pousser le cri du rendez -vous qui, entendu 
par Miramonde , alors auprès de sa mère , la jette dans un trouble 
extrême. 

■IRAMONDO. 

Per la passiu ! mon pay nou sara pas lou mèslre ! 

PEIRONNO. 

Ma fillo , on a bel dire , el es , cèrtos> bertat 
Un pay sur son mainatge a touto autoritat : 
El es le que coumando à touto sa famillo , 
El es lou qu*à poude de manda sa fillo , 
L*y causi lou marit , lou mena dins Tonstal. 
Ses sabe , se conntento , elo le bot atal : 
Car elo es obligado à so que Ty coumando , 
Et se fay la relopio elo a la réprimando 

^ MIRAMONDO. 

Ma may que disés-bous? 

PEIRONNO. 

So que jou soy tengudo. 

MIRAMONDO. 

Tengudo de me dire une causo ta duro , 

Que j*espouse TaûiUé que j*ahissi sur touts , 

Et déjà bous medisso y donnas bostro bouts , 

Lou bon Diux me console et me dougno patienço !.... 

La mère de Miramonde, tout en prêchant Tobéissance à sa fille, pro- 
3t d'intercéder pour Robert atiprès de son mari. 



met 
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PEIRONNO. 

Céda te carra-be ! 

MIRAMONDO. 

Polôu , pulèu péri ! 
Que me pende pulèa , que me fasso mouri ! 

PBIRONNO. 

Ma fiUo , al nom de Dinx , un petit de patience ! 

nRAMONDO. 

Mais tabe de me perdre el y a de la conscienço I 

PEIRONNO. 

Laicho fii soulomçns , jou Tin parlarè may» 
E beléu que sap on ? 

MIRAIIONDO. 

Dius bous n*auge ma may ! 

Au troisième acte, Miramonde désolée, en butte aux poursuites obs- 
tinées de Peyrot, ne peut contenir son dégoût pour lui ; mais l'avanta- 
geux berger ne se tient pas pour battu , tant s'en faut. Le dialogue sui- 
vant s'établit entre eux : 

MIRAMONDO. 

Et be qu*esperas-bous de tant m*inpourtuna 
Jou n*èy cap d'intention de bous affectiouna I 

« 

PEYROT. 

Quan tu nou £arios pas , ton pay ta condannado , 
El bol que tu sios mio , sa paraulo es dounado. 

MIRAMONDO. 

Malhurouso paraulo à que m*engatges-tu? 

PEYROT. 

A m*abe per marit ! 
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HIRAHONDO. 



El me sario tout-a 
Se jou poudioy mouri talèu qu*aquo fîiguôsso. 

PEYROT. 

Nou serio gran pecat que la mort te preoguèsso , 
Nou , nou , la mio-moureto , el kal d*aros-en-là 
Que tout autre que jou s*en aogue briobala , 
Que tu laicbes Roobèrt , et que , tant que jou bisquo , 
Tu n*aymes que Peyrot. 

MIRAMONDO. 

Que Peyrot ? Abalisquo ! 

PEYROT. 

Espios-me soulômens , tu nou beyras aûillè 
Que mérite millou de t*abe per mouillé , 
Jou souy gros et gaillard , sapât , de bouno taillo , 
|iOu pesan d*un quintal nou m*es pas uno paillo; 
Jou souy redde al poussible et farè lou bantat ' 
Que n*es gayre pastou que jou n*agi lutat ^ 
Roubèrt es lou soulet que me pot à la luto , 
Mais jou danci millou al soun de la flaûto : 
Car s*abès cops s*amasso al mitan d*un plaça 
Tan fillos que gouyats per afii de dança , 
Jou nou manqui jamay, se degun nou s^abanço , 
De prene la plus béllo et commença la danso. 
Quan de cops Vëy jou preso et per débat lou bras 
Fèit peta lou poutou coum'un cop de matras. 

Tu sabes s*alabets un cad*un me regardo , 
Et se jèy eoumençat à dança la gaillardo 
Que la mitât nou siègo un cad*un dam 4a sio. 

Tout s*y«fay, tout s^emprèsso, et jou, nou cal pas dire, 
A me beyre espingua on esclato de rire ; 
Jou sauti, jou me ronci , y fauc le biroulel , 
Gommo s*èri poussât de cauque ben foulet ; 
Gèssi de tems-en-tems , y cambi de pastouro 
Et danci dan quaduno une bonno mèj*houro 
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HIRAHONDO. 

Quan bous sarias may dèxtre â que sert tout aquo '? 

PITROT. 

A que sert , Miranondo? à te gaigna Ion ce. 

MmAHONDO. 

Ooyda , bous lou gaignas d*une bèllo degoidyno ! 

Restée seule, Miramonde se lamente en pensant qu'elle va être ravie 
à Robert. 

Oun es-tu , lou méu co ? helas ! pouiras-tu creire 
Per que j*éy tant de tems damourat ses te beire ? 
Perqu*è fèyt de la sourdo? Ou creiras-tu Roubèrt 
Quan tout aquel aflEà te sera descoubért ? 
Greyras-tu qu'on me forço et que jou me despiti 
De so que per un autre el cal que jou te quitti ? 
Las , Seigneur ! quino peno ! aumens lou méu souci 
Enten la tristo bouts que te souno d*aci ! 

Miramonde laisse échapper le cri si longtemps contenu qui doit ame- 
ner Robert auprès d'elle. Il y accourt au plus vite, et alors commencent 
entre eux les plus tendres épanchements du cœur mêlés aux plus som- 
bres pressentiments : 

ROUBÈRT. 

Diu fajut, ma coumay, que fiis aci ta tristo? 
On as-tu damourat despèy nou t*abe bisto ? 
On as-tu damourat, ma poutonno, ma mou? 
Digos-me, dins un mot, on t*ôres rescondudo, 
Que jou n*agi sagut de qu*ères debengudo ? 

MIRAMOTfDO. 

Qui jou ! despèy lou tems et lou jour malhurous 
Que degun nou m'a bisto apastengua moutous*, 
L'oustai de seigne pay es estât ma demoro. 

ROUBÈRT. 

Tu te birabes donc de las gens de deforo ? 
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MIRAMONDO. 

Jou souy toujour estado en presenço de touts. 

ROUBÈRT. 

Et perque de la soardo as-lu fèit à ma boots ? 

HIRAMONDO. 

La rasou s*eD pot dire en millouno tempouro , 
Per aro escusas-me ! Loa co , lou co me plouro 
Tapla conmo lou èls ! 

ROUBÈRT. 

El se fiiy coum'un riu 
Del coarren de tous plous ? 

* MIRAMONDO. 

Non pas ses occasiu : 
Car entre tant de mais que lou monde nous causo 
La libertat perdudo es une estranjo causo. 

ROUBÈRT. 

La libertat perdudo , et coumen ma coumay ? 

MIRAMONDO. 

Lou tout es de sabe se qu*a fèit seigne pay, 
De qui la boulountat et lou poude me liguo. 

ROUBÈRT. 

Te liguo , mes en que ? 

MIRAMONDO. 

Tan bal que bous ou diguo. 
Bous abès à sçabe que me bol marida 
Dan Peyrot , qu*en secret ma fèito demanda , 
Perque ma defendut que nous bous respondèssi , 
Ni que de bous médis cap de cas jou nou fèssi 
Sous peino de patats. 

ROUBÈRT. 

Ha ! plagues-el à Diu 
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Qae douma de mati jou nou fussî pas biu, 
Malhurous qae jou souy ! toujour jou m*ou pensabi » 
M*ou peasabi tapla , coam*aro que Jou sabi : 
Tapla y certos , tapla I Mais enquèros anèit 
M*en souy mordut lous pots de ratjo et de despièit. 

Les deux amants désolés n'auraient plus qu'à mourir si Bertrand ne 
venait leur donner du reconfort. 11 connaît Guillot mieux que personne; 
il sait que , vif et emporté , il finit par céder aux bonnes raisons qu'on 
lui ()onne. Robert et Miramonde devront donc se marier au plus vite, 
sous les bons auspices de Peyronne, à laquelle ils vont tous ensemble 
faire part de ce projet. 

Mais tandis que la mère de Miramonde se montre favorable à leurs 
ouvertures, Guillot arrive de la ville d'Âgen où il était allé acheter la 
corbeille de la mariée. Il se récrie en rentrant chez lui de tant de folles 
dépenses qui ne lui reviennent pas à moins de 34 livres. 

Cependant sa femme essaie de le détourner de son dessein , mais 
Guillot s*obstine et résiste. 

À la joie de Peyrot qu'elle rencontre , Marion a deviné que ses con- 
seils ont été suivis et couronnés de succès ; elle espère donc toucher un 
jour le cœur de Robert. 

Resté seul, Peyrot voit s'avancer Robert, preste, la tête haute, Tair 
joyeux. Us sont à peine en présence que chacun des deux rivaux , se 
croyant assuré de posséder la main de Miramonde , se montre plein de 
jactance; ils s'excitent et s'animent au point d'en venir des paroles aux 
mains. Cependant la lutte n'est pas un instant douteuse ; Robert a ren- 
versé Peyrot qui est forcé de demander merci. Relevé, il ne persiste 
pas moins dans ses espérances et accour^ avertir le notaire pour hâter 
son mariage avec Miramonde. 

Mais celle-ci est déjà, grâce à sa mère, secrètement l'épouse de 
Robert. Guillot, bonhomme au demeurant , après s'être fâché, finit par 
approuver ce mariage. À tout prendre , il n'y perd rien ; car Peyrot 
devient son gendre en épousant sa seconde fille , ce qui fait dire à 
Bertrand : 

Bêla coumo à la fi toutos causes s*adobon. 

Qu'on nous pardonne de nous être si longuement complu à l'étude de 
la Miramonde de Cortète. Nous n'avons pas su nous contenir, tant nous 
nous étions laissé gagner au charme de ces vers que l'aisance et la dis- 
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tinction caractérisent. Depuis Goudelin , nous n'avions point rencontré 
de talent aussi complet, et il nous a semblé, à part le plaisir que nous 
éprouvions à exprimer nos impressions à ce sujet, que nous accom- 
plissions un devoir en rendant une tardive justice au gentilhomme 
poète qui, le premier, avait illustré Tidiome agenais. Sa valeur mécon- 
nue jusque dans son pays natal nous a paru un de ces coupables oublis 
qu'il était bon de signaler et de flétrir. Non, ce n'est pas seulement de 
nos jours que la poésie vulgaire a excité Tadmiration chez vous et autour 
de vous, Agenais peu soucieux de votre passé I Le poète qui, de noU'e 
temps, après bien des tâtonnements, semble avoir voulu se renfermer 
dans les récits empruntés aux mœurs populaires , n*est que l'écho affaibli 
de cet autre poète qui, au dix-septième siècle, s'inspirait si bien des 
mœurs villageoises. Certaine Françonnette, à qui la mode, autant au 
moins que son propre mérite, a fait depuis peu une brillante fortune, 
n'accuserait-elle pas, bien malgré elle, une proche parenté avec Mira- 
monde ? — S'il en était ainsi , nous n'hésiterions pas à donner la préfé- 
rence à l'ainée des deux sœurs , celle-ci nous paraissant d'une beauté 
plus sévère, plus naïvement paysanne dans sa personne, dans ses 
atours , comme dans son langage ; se montrant surtout ignorante de ses 
qualités , et ne cherchant aucunement à se faire valoir. 

Quoi qu'il en soit, honneur, cent fois honneur à Gortète, dont le 
talent élevé, calme et modeste, resta toujours dans le domaine de l'art ! 
il inspire notre admiration après deux siècles , quoique Agen n'ait pas 
eu encore une simple couronne de laurier à lui offrir I 

Pourtant François de Cortète se montra fort attaché à cette ville qui 
devait lui être ingrate. Il le témoigna dans des stances régulières qu'il 
composa après que divers débordements de la Garonne eurent enlevé 
fatalement les plus belles allées de la promenade du Gravier. Une sorte 
d'enflure, qui était dans le goût de l'époque et non dans la manière de 
notre poète ( ce qui prouve combien le seigneur de Prades savait assou- 
plir son talent ) , donne à cette composition un tour qui tranche du tout 
au tout avec celui de ses Pastorales. Ainsi , dans Les larmes au sujet 
du Gravier ( Las lermos del Grabè)^ il s'écrie au début : 

Grabè , que ta pèrto m*es aysso , 
Que jou plaoji ton bel tapis I 
Âl médis loc que se trepis , 
On bey la tèrro que s*abaysso : 
Tout s^esperrèquo al mendre aigat , 
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Lou pescare ten )oa berguat 
Ouo las Damos d'Agen fasion loars pennenados , 

Et raignèl escano de set 
OuB lous peicbs lous plus grands , dios mens de quatre annados , 
Faran lou capuchet. 

Despèy Tattaquo la prumèro , 

Que lou tap Ait demarmaïUat , 

Ginquanto ourmes an capbiUat 

Et ftit lou saot dins la ribèro ; 

EnqudroB , Taignat arriban 

Foussillo toutjour plus aban , 
Et met al tremolis las rasics Us plus-fèrmos, 

Doun cauqne cop tout es negat , 
Per Tamo que se foy d'une plèjo de lèrmos 
La mitât de Taiguat. 

Un sonnet, venant à la suite de Miramonde, exprime une boutade 
de dépit contre une belle retrognée , et rappelle, par la manière, un 
des meilleurs sonnets de La Bellaudiére. 

Nous n'avons, je crois, rien oublié des œuvres imprimées de François 
de Gortète. Il nous reste à signaler une composition restée jusqu'à ce 
jour inédite (4). (Test une sorte de comédie sous ce titre : Sancho Pansa 
au palais du Duc — ( Sancho Panso al palays del Duc ). 

On sait combien la seconde partie du Don QuichoUe tire d'intérêt de 
la présence du chevalier errant et de son fidèle écuyer chez le Duc et 
la Duchesse. C'est à rendre en patois ces scènes si amusantes, si bouf- 
fonnes dans l'histoire des deux aimables fous que s'est appliqué de Gor- 
tète. Disons qu'il a parfaitement réussi en s'écartant le moins qu'il l'a 
pu des récits de l'immortel conteur espagnol. 

Nous nous contenterons d'emprunter un petit nombre de citations à ce 
badinage qui ne comprend pas moins de cinq actes. 

Sancho, pour suivre la compagnie et surtout sa bonne amie la Du- 
chesse , avait été forcé de se séparer de son âne ; il se le reprochait au 
fond du cœur ; sa tendre sollicitude pour sa paisible monture lui fit 
aborder une vieille duègne qui lui parut plus tràitable qu'aucune des 
autres dames du palais. 

(1) Elle nous a été gracieusement communiquée par M. P. Platelet , bibliothécaire 
de la ville d*Agen , d*aprôs une copie qu*a tirée M. A. Dupront , avocat , du manuscrit 
original conservé par la famille du poète. 
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SANCHO. 

A perpaoos de moun aze , estro... madoamaysèllo , 
Que jou sapi de bous coumo Ton boas appèllo , 
Car jou non n* sabi res que bous nou m*ou digues. 

DDÈGNO RODRIGUÈS. 

Lou noum dount on m*appèllo es duègno Rodriguès 
De Grafalba » boun homme. Eh be ! nou bous desplaze , 
Que y a ? 

SANCHO. 

Pas aoulro caouso ; el es question d*un aze , 
Que jou , boutan pè tèrro , èy layssat tout soulet , 
Or, de poou que s*escarte à faouto de baylet, 
Playrio bous de li randre un serbici noutable , 
De boule Tana prene et lou mettre à Testable ; 
Car lou paonre soutas nou sap ço que se fay 
Et jou Taymi , pertant, coumo s*èro moun fray, 
Permo qu*es boun touillaou tout aoutant que pot èstre. 

DUÈGNO RODRIGUÈS. 

S*â Taouno del baylet jou mesuri lou mèstre , 

Qu*el sio tan abisat coumo lou serbitou , 

Pla s*ario de leze s*el nou n*èro un douctou. 

Car n*es pas bon lou counte , et dits en poulits termes , 

Que j'embarri soun aze I Mlès , sot piquo-bèrmes , 

Insoulent malestruc , oun troubas-bous aquo ? 

8ANGH0. 

Demandas-ou per beyre à moun mèstre qu*ou sap , 
Qu'a legit lous romans de Tun à Taoutre cap , 
Se lou boun Lancelot quan toumet d'Ângletèrro , 
Et tout encountinent qu*agout boutât pè tèrro , 
Las damos del métis n*abion pas lou souci 
Entretan qu^uno duègno estaquet soun rouci. 
Or, perço qu*ez de mi , mai que nou 11 desplaze 
A moussur Lancelot , j*estimi tan moun aze , 
Que jou nou darioy pas aquel bourriquo mèou 
Per un autre chebal , coumo fusse lou sèou, 
Et per tan nou cal poun que li fasques la mino. 
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DUÀGNO R0DIU6UÈ8. 

Se bons ses hi ou bestio ou caoaque Jeao-Farioo y 
Bonn homme , al noun de Dions , retiras^us ailleurs 
Que me trnffi de bous et de touts lous railleurs; 
Car nou cal ponn de mi que lou mouode se riguo 
Sur peno al troffandè de Tin bailla la figuo. 

8ANCH0. 

La figuo ! es un bouciiiu*a le goust assès dous 
Mais que nou sio pas seco et bteillo coumo bous* 
Car d*aqut soulomens pot sailli la dispute , 
Noun pas del coonté bièl de ma may.... 

lA D0GHÈS80. 

ûo*a duègno Rodriguôs que la fouguo li mounte ? 
Souû ël tout en furie et*l bisatge enflambat 
Temoigno que dan Sancbo ei* a caouque débat.... 
Sento mèro de Dious ! que béni jou d*aprene ? 
Ûn*e8 ço que lou boun Sancho a gaouzat entreprene ? 
Sancbo Tapela bieillo à duègno Rodriguès ? 
Et jou nou sabioy pas enquéro qu*ou fugues ! 



Perceque , Sancho , *1 roèou , cal èstre plus discret ; 
Ou quan ou boudrets dire , ou cal dire en secret , 
De Tamic-à-ramic y noun pas qu*elo Tentende» 

SANCHO. 

S*ou fasoy per aquo , boli que Ton me pende. 
Mais que boules , madame , un cad*un a rasou. 
Moun aze et jou saillen d'uno mémo maysou , 
Et nou sen , gayre-be , qu*uno medisso caouso , 
Perque se jou n*ey soing , aquos n*es pas ses caouso. 

DON QUICHOTTO. 

Sancho , quino souttizo ! Ouu ses bous ? rebenès , 
Espias dan qui parlas ! Soun asso treginès , 
Et lou loc counbenable à parla de boslre aze ? 
lûcibil ! 

18 
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8ANCH0. 

Que boules? en quio loc que m*escaze , 
S*el es ni paouc-ni-ges expédient de parla, 
Impoussible , moussur , à jou de me cala 

Tel est le ton de cette œuvre de pure fantaisie, où roriginal, sans 
cesse rappelé , conserve une incommensurable supériorité. En cela , de 
Gortôte n'est pas allé au-delà de tous nos traducteurs : Michel de Cer- 
vantes est inimitable I 

Nous n'avons plus maintenant , et avant de nous séparer de Cortète , 
qu'à rendre un dernier hommage à son talent, ou pour mieux dire à sa 
probité littéraire , pour avoir sans cesse maintenu dans ses écrits , et 
cela avec un soin extrême , la pureté de l'idiome agenais , sa langue 
maternelle, de telle sorte que ses vers ne nous restent pas seulement 
comme des modèles en poésie , mais aussi comme de précieux monu- 
ments de linguistique : c'est le talent du poète uni à l'honnêteté de 
Técrivain I 

Nous arrivons à Guillaume Delprat, maître ès-arts de la ville d'Âgen : 
il ne nous est connu que par sa traduction , ou plutôt par son imitation 
des Bucoliques de Virgile en patois agenais et en vers. Il la publia 
en 1696 , la dédiant au maire et aux consuls de sa ville natale, avec 
l'intention de les remercier de l'avoir affranchi , lui homme de lettres, 
de la corvée de loger des gens de guerre dans ces temps difficiles. De là 
lui vint aussi la pensée de comparer ces paisibles et obscurs magistrats à 
Jules César , qui avait mérité d'être célébré par Virgile, dans ses églo- 
gues, pour avoir rétabli le poète dans son patrimoine de Crémone, 
devenu la part d'un soldat. 

Les Bucoliques de Virgile, tournées en vers agenais {Las Bucolicos 
de Birgilo , toumados en vers agenez) , sont écrites dans un style sans 
prétention , clair et net , qui dénote un talent de versification facile , 
mais non pas capable d'atteindre le but que Delprat avait visé. Pourtant 
sûr de lui , particulièrement quant à l'exactitude de l'interprétation du 
texte, il osa reproduire les vers de Virgile en regard des siens, ne se 
doutant pas qu'il compromettait grandement ses prétentions , en paraphra- 
sant , au courant de la plume , son modèle , et en se permettant d'ajou- 
ter trop souvent des broderies de sa façon , plus mal trouvées les unes 
que les autres, comme celle-ci : 



— 463 — 

Dans la première ^logue, leMélibée de Virgile, malade et languis- 
sant, se traînant à peine à la suite de ses chèvres et déjà loin de la ca- 
bane qui vient de lui être ravie , s'écrie douloureusement : 

en ipge eapellas 

Protinus œger ago. 

Delprat fait ainsi parler son Melibel : 

E que joa paure cos , que n*ey cap de santat , 
Sioy coustrem de fugi lèn d*acy dan mas crabos-: 
Nou baldrio pas el may planta caules è rabos? 

Plus loin , Mélibée interrogeant Tityre sur le motif qui lui a inspiré un 
si vif désir de voir Rome , ce dernier lui répond : 

Libertas : quœ sera tamen respexit inertèm , 
Candidior postquàm nti Umdebarha eadebat , 
Respexit tamen. 

Le Tityre de Delprat dit trivialement : 

Âcos la libertat , que tout que bengo tart , 
E que jou siosqui estât pe*l la ceroa trop coûart, 
Quan d*ua èl de piatat a bist ma barbo grizo , 
N*a pas agut , praco , fasti de ma camizo. 

Parfois, néanmoins» une pointed'élégance voudrait se faire jour dans 
les vers de Delprat et venir relever le ton monotone et commun de sa 
trop libre traduction. Ou remarque cette tendance dans Fhymne à Daph- 
nis , tiré de la cinquième églogue : 

Sis bonus , ô felixque tuis ! en quattuor aras : 
Eccè duos tibi, Daphni, duoque altaria Phœbo. 

HYMNE A L AUNOU DE DAPHNIS. 

Soulatge, anëit, la peno, 
Daphnis , de tous amies. 
Gar* aqui per estreoo 
Dus autas benazits. 
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De quatre que n* bastissi , 
To 0*88 pla prou de dus t 
Lous autres dus causissi 
Per Mouseigue Phèbus. 

Touts lous ans j*ou Vimmoli 
Dus plens toupis de lèit , 
E dus pies salés d*oli , 
Talèu que n'agen fèit. 

Touto ma plu gran peno 
Sera dins tas auoous : 
Que la charro sio pleno 
De bonn bi muscat dous. 

EgouD , Mphesibèo 
Nou me manquaran pas 
D*y dansa la Rourrèo 
Dan Mèstre Dametas. 

Eq fan atal gougueto , 
Beouren à ta santat, 
Al près del fée , razeto 
D*aquel boun bi muscat. 



Tout autan que Tabeilho 
De thym se nouirira , 
MouQ co , que per tu beilho , 
Jamay nou droumira. 

Autan que las cigalos 
De rousado bionran , 
Lous pifres , las tymbalos 
Toutjour te cantaran. 

Lous bouèz de la ribèro 
Te faran tout lous ans , 
Coum* à Bacchus ë Gèro , 
De bots per tout lous cams. 
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E tu pie de tendresso , 
Tu lous coundamuans 
Â teni lour proumesso , 
Tan de be lour faras. 

Après avoir lu sans effort ces stances coulantes, on en revient, tou- 
tefois , à se demander , non pas tant si Delprat , le savant maître ès- 
arts de la ville d*Âgen , était poète , mais s'il avait toujours bien compris 
Virgile? 

Tandis que les dialectes de l'Âgenais ne se séparent que par de simples 
nuances de ceux du Toulousain , il n'en est pas de même du patois du 
Périgord , du Limousin et du Quercy : la prononciation surtout donne 
à ces derniers un caractère particulier qui tranche nettement. On en 
pourra juger par les fragments que nous aurons occasion de citer, en 
nous occupant des productions de chacune de ces anciennes provinces. 

Parmi les poètes périgourdins , il faut placer au premier rang Fabbé 
Pierre Rousset. Il naquit à Sarlat , de parents pauvres , et fut élevé , 
disent ses biographes , à la maîtrise des enfants de chœur de cette ville. 
Pais, il entra dans les ordres et obtint une prébende. Après avoir été 
curé de village, il revint enfin reprendre sa prébende à Sarlat, où il 
mourut à l'âge de cinquante-huit ans. 

Possédé du démon de la poésie vulgaire, l'abhé Rousset varia ses 
compositions, ainsi que le prouvent les vers qui nous restent de lui. 
Ceux-ci témoignent d'un talent facile et suffisamment distingué ; mais le 
poète y efface tellement l'ecclésiastique, que c'est à peine si, avec nos 
délicatesses actuelles , nous pouvons nous faire à la pensée qu'un prêtre 
en a été l'auteur. 

Prenons d'abord, parmi ses compositions légères, la plus connue de 
toutes , la Chanson du sieur Rousset sur sa maîtresse ( Consou del 
S. Rousset sur so mestresso). A la vérité, le titre est plus compro- 
mettant que la poésie elle-même, et il faut croire qu'il n'appartient pas à 
l'auteur. La chanson peut passer, à tout prendre , pour une fantaisie in- 
nocente, pour un pur caprice de poète. La voici : 

Filis , se n^ovèz lou cor 

De qualquo tigro , 
Escoutabs oquel que mor 

Per vous de migro. 
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Sonrtéz , bel astre d*omour , 

Et lo nèch soumbro, 
Plus plozento que lou jour , 

Sero sans oumbro. 

Tuch aquèus petits flombèls , 

Que sount à Fayre , 
Gedoroot ô vostres èls 

Tout lour escIajTe. 

lo crezi que tout me plant , 

Mas vous, meyssanto; 
L*echo d*ol tour , que resplaat , 

N*es longuisanto. 

Lou cèl puro de piotat , 

Qu*o de mo peno : 
D*oqui vet rhumiditat 

De lo sereno. 

Vous nou pouyrias gro durmi , 

Se, dins vostro armo, 
L'omonr fozio coumo ô mi 

To malo olarmo. 

Plét ô Dm , vostre èl dubért , 

Que lo soun cluquo , 
Veguèt moun cor descubèrt 

Goum*en oluquo ! 

Sous le titre de La Solitude ( Lo Solitudo ) , l'abbé Roussel a 
chanté encore cette même Phylis. Il imagine qu'il habite une grotte pro- 
fonde et qu'il a dressé , à l'entrée de ce sanctuaire , un autel où se trouve 
placée l'image de sa belle adorée : 

lo voli qu'un outar sio bostit 6 Tintrado , 
Per y bouta desus mo mestresso pintrado , 
Oun i*onoray ouffri nôt et jour , may devoeh , 
Que Doun* offrount ous Dius lous homos pus de voch : 
Per encens reçouro deus souspîrs lo fiimado , 
Que tiro ô tuch perpaus moun armo counsumado : 
Moun èl aygo siniado y foro prou toujour. 
Omourous relijius del temple de Tomour , 
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Tendny oqucllo rôgio o jamay de durado , 
Et de nostros amours l*historio fignrado 
Sur loa roc cixelat , moustnro qoal sujet , 
Tout lou coumcDçomen et lo fi que preuguët. 

Les bétes les plus féroces, par pitié pour lui ou par respect pour 
rîmage de Phylis, n'oseront point approcher de ce temple. Quant 
à lui, il ne cessera point d'offrir à sa divinité ses soupirs et ses 
vœux. 

Imitant Mellin de Saint-Gelais, Rousset s'est complu, dans La Solitude, 
à des rapprochements avec le culte dont il était le ministre , qui ressem- 
bleraient aujourd'hui à des profanations scandaleuses , mais qui étaient 
autrement interprétés au dix-septième siècle. On ne saurait donc voir , 
dans cette composition , qu'un thème sur lequel s'exerça sa muse pro- 
fane et mondaine, sans en tirer , toutefois, une preuve contre la pureté 
de ses intentions. 

J'ai peur qu'on ne puisse en dire de même de La dispute de Bac- 
ehus et de Priape ( Lo disputo de Baccus et de Priapus ) , disser- 
tant de la précellence du vin et de l'amour, et prenant pour arbitre de 
leur querelle le vieux débauché Silène. Celui-ci, se rappelant qu'il a été 
le précepteur de Bacchus et qu'il a encore les Satyres sous son comman- 
dement, rend l'arrêt suivant que nous abrégerons pour ne pas avoir à nous 
heurter à quelques-unes de ces libertés trop grandes dont fourmille cette 
pièce, ainsi que le titre le fait supposer à lui seul. Silène, daccorden 
cela avec cette sentence du poète latin, sine Baccho et Cerere Venmfri^ 
get, formule ainsi ses conclusions : 

lo vau juja d*oyssos en touto coumpeteoso , 
Sens que y ajo sujet d*opèl de mo sentenso. 
lo teni per Baccus , et trobi qu*el a drech : 
Car sans lou po et lou vi , Venus jalo de frech. 

La dispute de Bacchus et de Priape est, à notre avis, le morceau ca- 
pital de tout ce que nous possédons de l'abbé Rousset. Cette œuvre se 
fait valoir par une sorte de distinction qu'elle emprunte certainement, en 
partie, aux classiques ressouvenirs de la fable antique. 

Rousset avait composé deux comédies. De l'une d'elles , véritable pas- 
torale , il ne nous reste que des fragments, faisant regretter ce qui est 
perdu. L'autre est complète ; elle a pour titre : Le Jaloux joué {Lo Ja- 
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hu8 atropai, o las amours de Floridor et iOlympo , de Rozilas et 
dOmetito, et de GrixouUt et la Morgin). 

Cette comédie, en cinq actes, porte la date de 4645; elle donne une 
suffisante idée du talent de Fauteur pour ce genre. L'intrigue , quoique 
compliquée y se développe clairement, et le dialogua, alerte et dégagé, 
convient de tous points au sujet. Rousset ne s'est rien moins proposé que 
de guérir les maris de son temps du fâcheux mal de jalousie, ainsi qu i) 
le dit au début du prologue. Cest dans ce morceau qu'il analyse lui 
même son œuvre : 

Lo jolousio , Messius , es oyssis ofroaotado : 

Oquo*8 de nostre poèto uoo goyo boutado , 

Qu*el facho è dessen, per gori, se poadia, 

Loas homes offoulach d*oquelo moloudio. 

Mos Damos , io vous progui oprouvas so bezouinio , 

Per qu*el n*o troboliat qae countro oquello rounio 

Que met loas ourtigous ol cervèl d'an morit , 

E li fa eQgrounia lou cor et Tesperit : 

Pèy vous gasto Thonour, et z-y laysso uno tequo, 

Que toujours reverdit et jomay nou se sequo.... 

La fin du prologue indique clairement que Tabbé Rousset avait des- 
tiné sa pièce au théâtre, et tout porte même à penser qu'elle put bien 
être représentée à la grande satisfaction des dames , voire même des 
maris de Sarlat ; car, en gracieux concitoyen qu'il était, l'auteur se 
garde bien de confondre les Sarladais avec les maris ombrageux et ja- 
loux de son temps , et les Sariadaises avec les femmes coquettes et légè- 
res des autres villes de France. 

On s'accorde à attribuer à Fabre , de Thémines en Quercy , une 
comédie qu'il aurait composée pendant qu'il était encore séminariste à 
Cabors. Elle fut imprimée sans nom d'auteur, pour la première fois, en 
4697. Cette pièce, dans laquelle le jeune abbé mettait en scène une 
suite d'intrigues scandaleuses , faisant alors grand bruit dans la ville qu'il 
habitait, fut fort goûtée dès son apparition, l'actualité lui donnant un 
montant qu'elle a perdu. Aujourd'hui, elle ne peut guère intéresser 
personne, les Cadurciens exceptés, a qui la recommande Tidiome dans 
lequel elle est écrite. Elle est intitulée Scatabronda; en voici le sujet: 
— Jacques Berrië, dit Scatabronda, a pour fille Jeanneton, que l'on 
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accuse d'avoir plusieurs aMants à la fois , el parmi ceuxHsi un certain abbé 
GotoD. Amoureose, néanmoins ^ du médecin Roumiguière, surnommé 
Piscarrochi , elle vendrait Tépooser contre la volonté de son père qui la 
fait ^fermer dans un couvent. Roumigui^ force la grille, mais Berriè 
menace de déshériter sa fille si elle exécute son projet Voyant cela, Jean- 
neton , conseillée d ailleurs par une amie fort experte en pareille matière, 
se décide à vivre fille , tout en tolérant les assiduités de Tabbé Coton et 
mitigeant ainsi les rigueurs d'un célibat trop absolu. 

Prenons de la tirade peu édifiante de la trop facile confidente ce qui 
peut en être cité : 

E pèy Ion gran malhur d*èstre pas maridado I 
Sçacho que dius un mes , après Tabe espousat , 
Bouidrios que loa bon Diu lou toges omassat. 
Helas ! oquel ordour , oquel fioc è tendresse , 
Tout aco s*escontis , quand on n*e8 pins mestresso. 
Bon Dieu , lou piètre mes qu*es oquel qu*es dengut ! 
Âh ! qn*es plo differen d'oquel qu'es deffendut ! 
Esten fillo , un soûl cop , fach à la derraubado , 
Bal belcop may que cent quon on es maridado. 
S*un morit se bey paure , es toujour fort renoux , 
E bous souffro per forso , ol Hoc d*èstre amouroux ; 
Quon be del cabaret sent lou bi , lo fumado ; 
Jugeos soquos plosen quon boun dono uno onlfado.... 

Il faut avouer qu'il n'y a là rien de bien littéraire , et pourtant , 
tout dans cette comédie épisodique n'est pas de cette valeur. 

Nous avons en patois limousin une sorte de comédie en cinq actes, 
intitulée : Capiote ou Pastorale limousine. Cette pièce , composée à la 
fin du dix-septième siècle, eut encore une édition au commencement du 
dix-huitième. Elle fut attribuée à Cortéte de Prades , par Beauebamp , 
dans ses Recherches sur les théâtres , et cette opinion a prévalu. Nous la 
croyons erronée : Capiote s'éloigne tellement par l'idiome , par le ca- 
nevas, par le style , par le ton, des œuvres de Cortète, que tout y est 
disparate et en complète opposition. Tandis , en effet , que la distinction 
et la retenue , au double point de vue des convenances morales et de la 
manière, étaient le propre du seigneur de Prades, l'auteur de Capiote 
n'a ni l'une ni l'autre de ces qualités : sa pièce sans intrigue est conduite 
au hasard, offrant continuellement des surcharges obscènes, crues et 
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messéanles. Au reste, le tout est si pauvrement versifié et rimé, que 
l'on ne peut l'attribuer à un poète d'élite quel qu'il soit. 

L'auteur inconnu a placé, en tète de la troisième édition, un avertis- 
sement au lecteur, où il dit , sans plus de façon, que « sa pièce estpar- 
1) faitement bonne, et qu'il souhaite qu'elle ait la même réussite quelle 
» a eu ci-devant, le souhait qu'il forme n'étant que par rapport à riocli- 
» nation qu'il a de contribuer, en quelque manière, à divertir ceui qui 
» se donneront la peine de la lire. » 

Avouons que Capiote était tout-à-fait dans le goût de l'époque, fixé 
par les auteurs français , témoignant si peu de respect pour la décence 
parlée, ce qui peut atténuer, jusqu'à un certain point, les reproches 
que mérite notre anonyme. Telle qu'elle est, sa Pastorale, si pastorale 
il y a, ne peut aujourd'hui nous inspirer qu'un profond dégoût; les 
licences, qui s'y font fréquemment remarquer, n'étant jamais même 
amoindries par un talent qui aurait su se faire valoir. 

Nous n'aurons donc pas à nous appesantir sur l'analyse de cette co- 
médie ; qu'il nous suffise de dire , pour faire comprendre ce que nous en 
reproduirons, que deux vieux soldats, deux paysans, deux forgerons de 
village , Capiote amoureux, et la famille de sa maîtresse, avec valet et 
servante et le notaire, sont les personnages mis en jeu. Tout ce monde 
est d'accord pour vouloir le mariage de Capiote et de Hauzane ; on se 
demande donc à quoi bon tant d'acteurs, sinon à allonger démesurément, 
nous ne disons pas l'intrigue, il n'y en a point , mais la pièce. 

Ce livret étant devenu fort rare , nous en citerons une scène , choisis- 
sant de notre mieux , dans le but d'éviter des énormités que notre goût 
actuel ne peut à bon droit supporter : la famille Rougeau est réunie ; elle 
arrête le mariage de Hauzane avec Capiote , et le dialogue suivant s'éta- 
blit entre eux : 

ROUGEAU. 

Si ma fiUe lou veau , et qu'eou vailhe ma fille , 
Quonte per mon regard quoy chauze fort facile : 
You lou troubi prou fi , prou riche y prou bragar , 
Que volei tu qu*iou digi, you m*agradi deou gar, 
Quan you disi qu*eou mou coumo you la fau rire. 

MARGUARITE. 

Et que dizei tu? 
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HAOZANB. 



Pay , noa m'en soocio pa enqoero qoe no sache , 
Yoa sei si ibrt contente en Yosire compaigno , 
Qu'eyloognade de von, jamay yoa non saurio 
Vionre tan sonlomen la meita d*une annado. 

ROCGEAU. 

Ta dizei qni perpaa bien Ion de ta pensado , 
Qoi non la coaneytrio la filla deou joar déy; 
A Fanioor din loor cor et la larme din lèy. 

HARGUARITE. 

Loor vGolonta poortao ey de for bon couneitre. 

ROUGEAU. 

Deoa para d*ano fille et deou rire d*un treytre , 
Dioo m*en veilhe garda , vaotrey m*entende be , 
D*aqueoa para et rire , eoo non ve re de be , 
Fenne , regarde un pau , la li bailharen nou : 
La filla se mariden toujour en dizen nou , 
Vec en say , trobey-tu que Gapiote t*agrade , 
Tu a de bonne char , voley-tu qa*eou te larde , 
L*ame-ta de bon cor? 

HAUZANB. 

Yoa rame grandemen , 
Pay , you yoas mentirio si parlave autremen : 
Yoa loa trovi à mon gra. 

ROUGEAU. 

Vet t*aqui bien jouyouze , 
Eoa ne te reste re d*etre (don) son eypoûze. 

HAUZANE. 

Per votre volunta you me gouvernaroy. 

ROUGEAU. 

Et you per tou profiet , you te maridaroy. 
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HAUZANI. 

Tou noQ 9/taq jaaiay que ?otn aobeisseote. 

RODGBàU. 

Yon prendny ton eoQeo de te rendre contente. 

HAUZARB. 

Ton mon contentemeo depen de von servi. 

ROOGIAD. 

LoQ meou, coomo ton pay, ey de te bien chabi. 

HARGUARITE. 

L*home , qn*en dize-voa , la filla de YÎllage 
N^an pa loo jugemen de tenei queou lengage , 
Vou diria que THauzane a fréquenta la Cour , 
Ta bien à propremen arrengea son discours. 

R0U6BAU. 

N*auve-vou pas sonna qu'aucun de la chabrete ? 

Serio co pas Capiote? vexe quelle friqnette , 

Lou cor , coume Tun dit , li bat coume un traquet. 

MARGUARITB. 

Rougeau ; non sounei nou , v^ave may de caquet , 
Melle co que la fenna que laven la buyade. 

ROUGEAU. 

Fenne , perdouna-me , coy que lou get m'agrade. 

Le ton de lauteur reste sans varier dans ce diapason n^ligë, où le 
moindre effort de sa part ne se fait point sentir, il est vrai, mais où 
l'on ne trouve pas non plus la plus légère intention poétique. 

La muse auvergnate ne nous retiendra pas longtemps. Les dialectes 
de FÂuvergne, très-variés, offrent, comparés aux divers patois de la lan- 
gue romane du Midi , de plus profondes modifications encore que ceux du 
Périgord et du Quercy. Les productions imprimées du dix^eptième siècle y 
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sont d'une excessive rareté et pea importantes au point de vue littéraire: des 
noels » comme on devait s'y attendre, et des pièces détachées , celles-ci of- 
frant parfois un certain intérêt historique. Telle est la chanson composée à 
l'occasion de la tenue des Grands-Jours d'Auvergne, lorsque, en 4665, la 
commission établie sous ce nom par Louis XIV vint réformer les abus de 
toute sorte qui pesaient sur cette malheureuse province et punir les offi- 
ciers qui s'en rendaient coupables. 

NOIL DBS GRÀlCDS-JOUaS. 

Âugha, gens, avgha : 
Le ceo ?ou8 reprocha 
Qn'aquou ei trop plegha ; 
Et , sens gro boagha , 
Voas leissa raagha. 

Laus Grands-Jours 
Ne sont pas tOQjoors. 
Embey Noe le temps s*aprocba 
Per fondre la cliocba : 
Laus fourneaux sont tout chauds , 
Nous z*avens ce que chaut 
Gourraz , curas de la parrocha , 
Courras , parrouchaus. 

Noe cez deisccn , 
Quou ei par tout refouere : 
Aquou ei son decein , 
De tant que nous sents 
D*en fouere dans sens 

Quou ei quemen , 
Ce qu*au parlamen 
Le Rey douna poudey de fouere. 
Et , par tout parfouere 
Vo que laus endechats , 
Et laus engronio-chats , 
Peuchont a quey co se deifouere 
De tous liours pechats.... 

L^home de chate 
Au grangei arracha 
Ce que le saute ; 
Et sens dreit reie 
Son lar , son chaute. 
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Le couchou 
lo pren , mouen Taochou » 
Le chabri , Tagne et la vacha : 
Amoue , sio se facba , 
Pren Tarare et le biaou, 
Le jhau, la poula et Thyau, 
El pea ly douna par la pacha, 
Et laos cos sont siaus. 

Le noble que diaou , 
Tout ce que sa raça 
A mangha de biaou , 
Tout le vi qu*io biaou , 
Moue quauqu'babit niaou, 

Ni paya 
Ne vo , ni pleidia ; 
Mas le marchand de chez se chassa , 
Son nio cadenassa , 
Sens re paya dau tout , 
Nideney, nijittou : 
Nar tout payamen, le menaça 
De cos de batou. 

A parla francei , 
Chaque gentilhome , 
Dau mati au sei 
Foue creschi saus ceys , 
Et d'un liard n*a seis. 

Viaou sens fe , 
Prend le pra , le fe , 
Le champ et laus chaux dau bounhome ; 
Peu foue reyconome 
De saus peis , de saus plez , 
Bat que que ly deiple ; 
Et , coum*un rey dins son royaume 
Dit qu*aquou ly pie. 

Que Diau ne crent gro , 
Que mongha deifroqua , 
Que quitta le fro , 
Que jura et biaou trop , 
Et que viaou d*eycroc ; 

Le vaure , 
Le coupa-jarre , 
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Et que 1*011 et que Tautre toqua , 
Que daus Rey se moqua 
Le mortrei , le filoa. 
Le treitre Gaoeloa , 

Devont tous fort crendre la croqua 
D*un co de Taloa (1>. 



>••• 



On croit retrouver dans ces couplets, que le peuple allait partout 
répétant, un de ces sirventes satiriques et vengeurs lancés contre la 
classe nobiliaire et oppressive au moyen-âge. 

Après ces colères légitimes , citons , ne fût-ce que pour reposer notre 
esprit, la* calme et idéalisée peinture de L'homme content {L'home 
counten) , retiré à la campagne , au sein de sa famille , travaillant son 
petit bien , quitte de toute redevance , et se délectant aux suaves spec- 
tacles de la nature. C'est Joseph Pasturel , chantre de l'église de Mon- 
ferrand , qui va nous initier à cette douce vie des champs dans des stan- 
ces qui font si bien augurer de son cœur et de son talent. Nous les 
abrégeons. 



l'home counten. 



t2u*aque-ti zei heirou , que de re ne se melo , 
Qu*ei counten de teni la quoua de sa padelo , 
Et s*en s*endardina , ma de ce qu*ei cha se 
Ne rocn* pa soun po se. 

<}u*aten per se leba la gargouillante aubado , 
Que foue lou lau mati sa petite moueinado , 
Ou*augi chanta soun jau , et ve de soun chabe 
Soun doueire que bu be. 

Que ne cren ni sargean, ui parcureur , ni juge ; 
Que ne s*amayo pas quoque chio que le juge ; 
Que n*agi de papei par jagoussa chacun , 
Et ne te re d*aucun. 

Qu'ei for de soun granei et dau ran de sa cavo , 
Que son chi be tengu , quere ne le s*embavo, 
Que se chin un garçou , et dou ou trei valei 
Que n*amon pas le lei. 

(i) ÀUusion à M. Talon , avocat des Grands- Jours. 
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Que ne chatto jamooe ni bure ni chandealo ; 
Qtt*ei counten dau babi que sa fenno li fialo ; 
Anfin ne chatto re de tout ce «pie Ty fau , 
Ma le fear et la sau...« 

Quo plazei deou avei un home de la sorto , 
Qe se cbin un beau be alentour de sa porto , 
Sen re deaure à seigniour , tout bien quitte et toa cheaa , 
Laboura de sau beau. 

Quo plazei d^icauta roarmouta dins la prado , 
Entre de petit ro la cliaretto nayado , 
Se plainge dau caliou que ly fazon TalfrouD- 
De ly rima le froun. 

Ente lau auzelou disputon enibe Tauro , 
Que foue millo fredou por lagina sa floro , . 
Qu*en revencbo d*aquou , touto pleno d*amour , 
Ly foue un ley de fiour.. .. 

Cependen lou soulei deiplegeo sa^tealetto , 
Per s*ana repauza dins sa matto cauchetto. 
La manobro n*a jeu , et tout quitton la roo , 
fin apeitan deroo. 

Vegea-ti lau plaze de la vido rustico , 
Et qu*approcho le moue de la vido angeliquo ; 
N'aveî meitei de re , et viaure sau pachiau 
D*amour et d*embicbiau. 

Lau gran ne taton pa lau plaze de la vido , 
Entre tan de traça la joyo s*ei bannido , 
L*envegeo, le souchi, l*embichiau et l'amour» 
La chassonde la cour 

Â Tépoque où nous sommes, le Quercy eut un ouvrier-poète qui fut 
ie sujet d'une véritable surprise ; nous voulons parler d'Arnaud Dau- 
basse. Il naquit, en 4664, à Moissac; il était fils d*un pauvre peignier. 
Après avoir rimé de méchants couplets dans sa ville natale , jeune encore, 
il s'établit à Villeneuve-d'Agen , où il devint maître peignier à son 
tour. Là , il ouvrit bientôt un cabaret , dont il fit un bureau de bd 
esprit , non pas du plus fin , comme on le pense bien , mais suffisant 
pour allécher la clientèle , n'eût-ce été que par les épigrammes qu'il y 



• « 



— 477 — 

débitait ; le taveraier entreteoait d ailleurs do cette façon son goût pour 
les rimes françaises et patoises. Daubasse ne savait pas môme lire ; cette 
circonstance, jointe à sa position d ouvrier, donna une telle vogue aux 
fruits de sa verve natorelle, qu il devint lobjet de Tcngouement , non pas 
seulement des deux petites villes où il s'était produit avec une sorte 
d*éclal , mais encore de toute la contréd , depuis Bordeaux jusqu'à Tou- 
louse. Les principaux seigneurs le prirent sous leur protection , en 
échange de quelques vers flatteurs à leur adresse , ou de quelques mé- 
chancetés rimées , lancées , de droite et de gauche , par le malin 
peignier. 

Malgré tout le bruit que fit alors cette singulière renommée, Dau- 
basse n'était à tout prendre qu'un poétastre , que sa position exception- 
nelle d'homme complètement illettré faisait valoir bien au-delà de son 
mérite réel , comme cela arrive encore de notre temps et parmi nous. En 
lisant aujourd'hui ses compositions, qui. ont été certainement retouchées 
et amendées par les deux éditeurs qu elles ont eus , on serait tenté de les 
juger sévèrement, à cause du trop grand bruit qu'elles ont fait autrefois, 
si on ne se rappelait l'humble condition de l'auteur. Daubasse était donc 
franchement du peuple : à ce titre, il avait du naturel et de la j^ondeur, 
mais sans délicatesse et sans grâces. Ses brutales épigrammes vont droit 
au but, selon son intention, et, dans les petites guerres qu'il soutenait 
contre d'autres rimeurs, ses détracteurs jaloux, et certains aussi peu let- 
trés que lui , il se trouva bien d'ignorer qu'il existait des armes courtoi- 
ses : comme il frappait surtout plus fort, il eut le plus souvent les 
rieurs pour lui. 

Au reste, pour le montrer dans tout son jour, 'faisons-lui quelques 
emprunts ; choisissons une épigramme contre les bouchers de Villeneuve, 
que l'on a dit avoir été improvisée. Un jour que l'on demandait à Dau- 
basse d'où il venait , il aurait répondu tout aussitôt : 

Béni de chès de Mazillés , 
Que lou fau pas danno à milles , 
Âmay praco nat nou s*alarmo. 
Cresès-boos que mountoun al cèl , 
Se Sen Miquël lour peso Tarmo 
Din la balanço del mazèl ? 

Daubasse eut aussi son côté sérieux; il composa plusieurs pièces 
de vers sur des sujets religieux , et il n'attendit pas , comme l'un de ses 

43 
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biographes Ta supposé , d'être arrivé à la vieillesse pour donner cette 

tournure à ses écrits : à urente-cinq ans, il faisait imprimer à Toulouse 

deux odes , l'une sur le saint sacrement (Odo sur U mnt sacmmm) , et 

l'autre sur la passion de notre Seigneur (Odo mt la pcustu dt No^e 

Seigne). La seule composition où son talent se soit un peu élevé est celle 

intitulée : La grandeur de Dieu {La grandau de Dm) ; il y dit au 
début : 

Lou bras de Nostre Seigne es un bras fort et loung , 

Lotts princes al près d*el Tan plus feble qu*un xDung , 

Lous Reis non soim ta fiers , que penne Ton Ions creigne , 

Se ne soon axudats pel bras de Nostre Seigne , 

Que ten de toux lous tens las bitorios en ma , 

Cal que dins lou neah s'angoun toux abima ; 

Car del plus nau del cél , ount coumensèc la guèrro , 

Diu xitèt lou Demoon al centre de la tèrro. 

Daquel tens Lucifer , aquel monstre mfernal , 

Ataquét nostre Diu per esta soun égal 

U finit ainsi , en célébrant le créateur de Itinivers : 

De mémo qtt*a tirât lou mounde del oahos , 
Ount Cayt beluguexa d*hommes de car et d*os , 
Dan d*autre8 animais d*espôssos differentos ; 
Ount soun soursos et rius et ribièros coorentos , 
Uoo Aotouno , un Hibér , un Printens , un Estiu , 
Quatre sazous de Tan , qu*a réglât aquel Dia. 
Y a mai de cinq millo ans que sa douço clemenso , 
Fai prene soin de nous , amay sa proubidenso , 
Que claufls Tunibèrs de trésors inftnix , 
Et nouiris tout reptile , jusquos à las fourmix ; 
Que lou soin paternel de sas creaturetos 
Nouiris Taoièl de lèid et las aouillos d*herbetos ; 
Et rbomme qu*a besoun de dinna , de soupa , 
Per el sur uoo paillo exoquo pla prou pa ; 
Que fai sourli lou bi del beurrou de U trillo, 
De mémo que la ciro et lou mel de Tabeillo, 
Qu*abilho lous ausèls dan ta pauc d*atirals , 
D*un xipou sans cousturo , amay es de retals» 

On doit à Daubasse une foule de Noëls , qui , répandus tous les ans 
aux fêtes de la Nativité, durent maintenir et étendre même sa renommée 
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au-delà de sa vie. Ces petites compositions sont jetées dans le même 
moule que celles que nous avons déjà signalées ; e'est le pire du laisser- 
aller dans le genre pastoral et religieux. Enfin , Daubasse composa bon 
nombre de vers français » que son premier biographe a rapportés avec 
trop de complaisance , en les encadrant dans des historiettes plus ou 
moins acceptables; quant aux vers, ils ne le sont jamais, 

La comédie de circonstance de l'abbé Fabre , dont la scène se passait 
à Gahors, n'est pas la seule composition en vers patois cadurciens que 
nous fournisse le dix-septième siècle. L'érudit médecin Pierre Borel , de 
Castres, auteur du Tré^tr des recherches et anliquitéz gauloises et fran- 
çaises, imprimées en 1655, nous a conservé dans ce môme ouvrage une 
poésie lyrique, L'Amoureiup transi, dont il parle en ces termes, au 
mot Ghuper : « La pièce susdite est si excellente en cette langue , qu'il 
» ne se peut voir rien de meilleur. C'est pourquoy ie croy que ie la dois 
» mettre toute entière , afin de la garentir d'estre esteinte par Foubly. » 
Nous ferons observer, en la reproduisant d'après Borel, que nous nous 
sommes permis quelques corrections indispensables pour bien l'entendre ; 
le savant lexicographe en a certainement altéré l'orthographe, qui se 
rapproche beaucoup trop de celle qui est particulière aux idiomes tou- 
lousains et castrais, en s éloignant d'autant de celle du patois de 
Gahors. 

leu trabèrsi las nèch sans poude brio dourmi , 
Dèl se jasques à Talbo ieu noa fau que geini 

Dauao la tieuno porto. 
Lous que mi an bist un cop , n*y passoun que de jour; 
Car ieu ay lou regard , la bouts et la coulour 

D*uno personno morte. 

Sa dison lous besis , que m*entenden del lèeh , 
Qu*es aquo que se planch et lusto cado nèch 

Eco de la besino ? 
Gresèts qu*aquelse crits presagoun calque mal , 
Et lou bruch que se h dauan aquel oustal, 

Re de bou non debino. 

Ieu non soui eounougnt de cap d*homme biben, 
Espelousil , transit , rooun cos , al mendre beu , 
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Trondolo et magogno , 
Et me cal on bastou , per taa que les ausèls , 
En me besen taa sec , nou me curoa lous èls 

Gomo d*uoo carrogno. 

Mous oses se poûirion counta jouts la camio , 
Ettouo èl ma cambial emb*uno aDatoumio, 

Que degu nou bol beire 
Coumo un pargan rimât la mio pèl se fronzis , 
Agacho-lo de prëp , Tesclaire ne lusis 

Como d*un tros de beire. 

leu pregui lous passans al mècb des cairefours , 
Que calcun per piatat fasso fini mous jours , 

Ou mon mal me garisco. 
Mas , se degu me trobo al mèch de son cami , 
Me dis , tout englatiat de passa prèp de mi , 

Lou boun Dieu t*abalisco ! 

Las fillos que Tautr'an me sarraboun lous dets , 
Et me prenion pes piëls per me fa de poutets , 

San m*en poude dédire , 
Al loc qu*al temps passât me rompion Ion mantél , 
Se de dèts passes len nie beson de co d*èl , 

Dison que me retire. 

leu n*èy cap de paren que nou siègue estounat 
De beire dins sa rasso un paoure estourinat ; 

Et ma maire a vergonjo 
De m*ave mes al monde , et plancb que son jouven , 
Per emplega millou sa bido , en un couben , 

Nou se sio facho monjo. 

Que me resto à la fin , per abe tant cridat ? 
Res qu*uno bouco largo , un fron triste et ridât , 

Et la caro fanido ; 
Lou nas teugne et pounchat , et lous pels erissats ; 
Lous èls toutses bourrons , pâlies et enfonsats , 

La barbo espeloufido ! 

Laissats-me , se vous play , que sert de me baila 
De brëus et de perfums per me rebiscoula ? 



— 181 - 

Paoc à pane iea m*aiTèdi : 
LoDS medecis id*(mi dich qnUeu bieario toot démo , 
Mis y iea ooo cresi re , s* Isabel de sa mo , 

Non donno lou remidi ! 

Borel» après avoir traduit avec bonheur cette pièce, ajoute qu'elle lui 
avait été communiquée par Paul Péllisson de Fontanier, dont il fait à ce 
propos le plus magnifique éloge. Ainsi , Tami de Pouquet , l'amant de 
W^ Scudéri, rhistorien de rAcadémie française, avait recherché lui 
aussi les monuments épars de cette littérature populaire qui se maintenait 
dans le midi de la France. Le tendre intérêt que Borel portait aux mots 
qui, de son temps, devenaient déjà difficiles à interpréter, ou dont les ori<- 
gines lui semblaient perdues, lui a fait insérer dans son long répertoire 
une foule de passages de divers ouvrages écrits dans les patois du Midi. 

C'est à cause de cela qu'il a pris soin de nous apprendre, au mot 
houirac, signifiant carqwns , que Jacques Borel , son père , avait com<- 
posé une pastorale dont il s'est contenté de rapporter le passage suivant : 

Trai loa trait del bouirac loa meo bel Cupidou , 

E pèis Bgacho-lo , tiro-li calqao flècho , 

Que Dsisquo dins soun cor une tan grando brèche , 

Counio aquello que tu me fegos Tautre jour : 

Pôi veiren que sera; dou m*auses poun amour? 

Ai pou que a'as pas d*èls , mai tu sios sans aureillos , 

Se al sou de mon planch , aros non te reveiUos. 

Borel cite encore des vers sans importance littéraire de Lacroix de 
Réalmont. Lui-même, voulant un jour célébrer le grand Balzac, qui 
venait de mourir , et lui consacrer six épitapbes écrites dans six langues 
différentes, vraie fantaisie d'ëruditi il fait choix, tout Castrais qu'il était, 
de l'idiome toulousain , pour tresser sa guirlande poétique en l'honneur 
du bel esprit, qui, après sa mort, faisait encore les délices de la 
France. 

Donnons ces stances, enregistrées par Borel lui-même dans son Trésor 
des recherches (au mot sacher) , en les corrigeant dans quelques pas- 
sages, qui nous semblent avoir été*défigurés à l'impression : 

Coumpagnous , aro es teos que quadun , coomo ieu , 
En fabou de Balsac^adouzille sa beno , 
Afi que tout pais sapio que le boun Dieu 
L*a boulgut retira par le tira de peno. 
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£1 es aro guarit de tootos sas dooloos , 

Cessen doonquos , cessen de ptoura soun absanso, 

E tootis acampaB caiquos poulidos flous » 

Per ne cnibi la floa de la raro étouqueDso. 

Coorounen-ne soun cos, qu*e8 dedins le taflt , 
Afl que soun esprit, qu^es amoun , pie de bido, 
Bwen qn*en soun aounou nou y a degus de mut , 
NoQ blaime pas la mort de la y abe rabido. 

Ces \eTè , où la recherche était presque de mise en faveur du sujet, ne 
tiennent pas trop mai leur place à côté des cinq épitaphes composées par 
Borei, en grec, en latin, en castillan, en italien et en français; ils 
prouvent une fois de plus le cas que l'on faisait, au dix-septiéme siècle, 
de ridiome récemment illustré par le génie de Goudelin. 

Avant d*en venir aux auteurs du bas Languedoc et de la Provence , 
mentionnons quelques poètes que nous rencontrerons sur notre route et 
qui nous conduiront à eux. D'abord le père Âmilha , chanoine régulier 
de saint Augustin, dans Téglise cathédrale de Pamiers, auteur du Tableau 
de la vie du parfait chrétien ^ livre qui parut en 1673 (£e lablèu de la 
bido del parfit crestia que represento Fexerdci de la /*e, etc. ). C'est , à 
proprement parler, plutôt un livre de doctrine que de poésie, unique- 
ment destiné à faciliter au peuple l'intelligence des dogmes de l'Ëglise, à 
Fimitalion de la Doctrine chrétienne, que nous avons déjà signalée, et 
à la rédaction de laquelle le père Amilha ne fut pas étranger. Cest donc 
l'œuvre d'un zélé missionnaire, tout dévoué au salut des âmes, employant, 
pour amener les pécheurs obstinés à composition, non pas tant les 
effroyables peintures des tourments de l'enfer, que le tableau des joies 
célestes , persuadé qu'il faut attirer tout d'abord , sauf ensuite à convain- 
cre. Voici donc comment le père Amilha entendait l'effet de ses canti- 
ques r (( Coumo le cant es le soulatjomen des oubriès , qu'adoucis la 
» pesantou del trébal , jou speri qu'agradaran que jou y mèscle la dou- 
» çou de mous aires spirituels, quauran, se Diu plai, la bertut d'atira 
» aquelis que le trouneire de la Paraulo de Diu predicado ambe touto sa 
» forço, pouïrio trop espauri et rebuta. » 

Les airs spirituels du bon père sont d'une naïveté charmante et bien 
propres certainement à être compris et goûtés des populations des caro- 
pagnes« Nous leur emprunterons l'Oraison dominicale contractée ^n deux 
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couplets, de telle sorte qu'étant chantés , la mémoire la plus obtuse peut 
les retenir et les redire. 

U PAltl* 

Ditt qa*èl8 al cèl, Paire tout nostn , 
Bostre Domn sio per toat bantat , 
Aboigo le roayalme bostre » 
Faite sio bostro boulountat, 

Dounats-ooQS per cado joomado , 
Perdoimats coumo nous feseo , 
Noa laissets pas DOStr*armo tentado , 
Detiarats-noas de mal Amen. 

Parfois, le style du père Amilha , sans cesser d'être familier, prend 
du coloris et de l'animation. Cest ainsi qae, pour exhorter la création 
entik^ à célébrer son auteur, il dira : 

Douço mosiquo des ausèls, 
Qoe gasoQilbats su la berduro , 
Benissèts le Diu des angèls , 
Al loc de cado creataro , 
E coonfouadèts les peccadous 
De Taire de boslres fredous. 

Cardinos è Roassiguoulets , 
Que ta pla scaraissèts les aiqos , 
B*es d*ouinatge que nou parlets 
Per miUiou dire sas loûanjos , 
CardîDO , Roussignol è Gay l 
Fasèts à qui cantara may. 

Toirtouràio , que neit ô jour 
Plouros la mort de iouo semblable , 
Jou te pregui cambio d'amour , 
E d*un regret pu resouaable , 
Plouro la mort d^aquel espous , 
Que mouric per Tamour de nous. 

Jooyoïis messatge del bel teos , 
Arcoula , mirai de nature * 
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Que reodes mous èls ta couDtens 
De ta mirgailhado piaiuro , 
Digos-Dous quicon de noubèl 
Del piotre que t*a fait ta bel. 

Ritches capdobros de belous , 
Lins , toulipans , englantinos , 
Que poartats en bostros coulous 
Un trait de las beutats dibinos , 
Lausats la flou que s*csplandis 
Dins le jardi del Paradis. 

Pèrlos , diamans è rubis , 
Bélos enseignos de noublesso, 
Petit escai que descrubis 
Le magasin de sa ritchesso , 
Louantjats Diu de qui tenôts 
Touto la beutat è le prêts. 

Luno , stelos , souleil , foc , 
QuMlluminats U'tèrro è Taire, 
Descrubissëts en cado loc 
Diu que boun a dounat Tesclaire , 
Lengos de foc è de clartat 
Prédicats pertout sa bountat. 

i 

Au milieu de tant de cantiques pieux , le père Âmilha a consacré un 
long chant â l'examen des superstitions qui avaient cours de son temps , | 
afin de les combattre , sans espérer probablement de les faire cesser. C'est | 
là un curieux tableau des croyances populaires du dix-septième siècle , 
qui offre un incontestable intérêt de mœurs , à défaut de véritable valeur 
poétique. 

Une pièce de vers d'un auteur de Carcassonne , dont le nom ne nous 
a pas été conservé, nous arrêtera un instant dans la vieille ville com- 
tale, qu'une intelligente restauration rend à la vie â l'heure présente. 
Dans cette merveilleuse cité du moyen-âge se trouve lin puits profondé- 
ment creusé dans le roc vif, offrant de grandes excavations , ce qui lui 
donne la physionomie d'une immense caverne. G. Besse, auteur de 
Y Histoire des antiquités et Comtes de Carctzssonne , n'a point passé 
sous silence cette curiosité, véritable merveille à ses yeux , où 



Gotbs auraient jelé, affinne-t-il, un riche trésor, que les entrailles du 
rocher n'ont plus rendu. Aussi ne s'est-il pas fait faute de lui accorder , 
non-seulement une place dans ses récits , mais encore a-t-il invoqué , à 
son occasion» pour mieux la célébrer, le secours de la poésie locale , 
en rapportant complaisamment les stances que nous allons reproduire et 
telles qu'il nous les a conservées, regrettant même qu'il ait abrégé sa 
citation. Ge que nous en connaissons nous donne pourtant une idée suffi- 
sante de l'état de l'idiome patois, à Carcassonne, dans la première moi- 
tié du dix-septiôme siècle, et une assez bonne opinion du talent du fai- 
seur de vers y comme Besse l'appelle. 

Oejoats la flassado del cèl 
Jamay nou fourèc poux pus bel , 
Quinze pèiros Ty fan sa rodo , 
Très pans quadaguno en largeou , 
Et aytal trovo qui le rodo 
Quaranio-cinq pans dins sa rondou. 

Très careillos de latou fi 
Servisson à quado vesi , 
Per de soun aigo fii pousados ; 
Las goutos que tournon abal 
Sembloun de perlos degrunados 
Ou de coulobros de cristal. 

Abal , aeos un roc prigoun , 
Que , s*on le regardo d*amoun , 
Fa bese Taigo touto escuro , 
Et Toeil se trovo pla trompât , 
Quand sa visto ly asseguro 
Que Targen a menx de beautat. 

Lajouis , aco soun de palaix , ^ 

Ont la voux trovo le relaix 

Que fa TEcbo dins sa caverno ; 

Las Naïados , à tout perpaux , 

Davan le Dieux que las gouverne , 

Y canton et fan millo sautz. 

Àqui , de toutis les coustatz , 
A de bans dins le roc taillaiz 
En bel cisèl de la naturo , 
Et bel copx , de coulcats pu dreitx , 

U 
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SemblouD de Giaganx , en pousturo 
De loar voule fa las aleix. 

L*aigo aqui rajo de pertout , 
La peiro rix de sou degout , 
Tont y par dinx qualquo alegresso , 
Et diriox , à bese le loc, 
Que la qu*es de la mar princesso 
Es nascudo dinx aquel roc. 

A tabe dedinx sa grandou 

Et dinx sa largio proufoundou , 

Que trovo la terro à soun centre , 

Diriox qu*asseguradomen 

Soun sourtidos d*aquel gran ventre 

Nostros tours tout entièromen. 

Tout cela ne manque pas d'intention littéraire et touche à la poésie 
de plus près qu'une fouie de grandes compositions qui nous restent à étu- 
dier , et qui ont pourtant suffi à entourer d'un certain éclat le nom de 
leurs auteurs. 



CHAPITRE V. 



Poètes du dix-septième siècle dans le bas Languedoc et la Provence : — Les fêtes de 
charité à Bëziers et Tavocat Bonnet ; — Bergoing , de Narbonne ; — d*Estagniol , 
de Béziers ; — David Sage de Montpellier; — TOpéra et la Fontaine de Frontignanj 
— Jean Michel , de Nîmes ; — Claude Brueys , d*Aix ; — Poésies provençales ; — 
Noéls de Saboly ; — Homélies du Père Àlègre. — Conclusion. 

Parmi les villes du bas Languedoc et de la Provence où les produc' 
lions patoises acquirent le plus de retentissement , Béziers nous semble 
avoir tenu le premier rang , en considération de ses fêtes de charité , 
célébrées tous les ans au jour de TAscension. 

Quand donc venait cette date printanière, Béziers voyait arriver avec 
bonheur son renouveau populaire, rappelant de vagues souvenirs histo- 
riques, où se mêlaient les fables de la tradition. Ces divertissements, 
préparés avec un très-grand soin , amenaient toujours à leur suite quel- 
ques pièces de théâtre jouées en plein vent j dans lesquelles la foule 
devait avant tout trouver son compte. 
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Jean Martel, imprimeur de^ Déziers, nous a conservé ceux de ces 
produits du crû qui lui semblèrent les meilleurs , sous le litre de ÏAnii' 
quUé des triomphes de Besiers au jour de l'Ascension , hommage pieux 
du Biterrois à sa ville natale , entrepris avec Tintention manifeste de con- 
swver le souvenir de ces solennités, dont on pouvait bien contester les 
douze cents ans de durée, au temps du bon éditeur, mais non pas cer- 
tes l'origine patriotique. Les recueils formés par J. Martel, plus ou moins 
complets, sont remplis par des pièces théâuralcs , dont la première porte 
la date de 4616 et la dernière celle de 4657 ; elles embrassent consé- 
quemment une période de quarante et un ans. 

Nous n'avons ni l'intention ni le temps d'apprécier ici une à une ces 
œuvres diversement intéressantes , quoique rarement une suffisante dis- 
tinction en soutienne le ton. Si donc parfois une pointe de sel attique s'y 
fait sentir, c'est pour y produire l'effet d une dissonnance. Nous ne dou- 
tons pas que les plus grossières de ces farces , jouées sur des tréteaux , 
n'aient été les mieux accueillies, et quelles n'aient, à cause de cela , 
indiqué aux auteurs qui se succédèrent la voie qu'ils avaient à suivre 
pour se faire applaudir. 

Nous n'en distinguerons pas moins Le jugement de Paris , par Bon- 
net, avocat. Cette tragi-comédie, en un acte, dut être représentée, 
ainsi qu'on peut l'induire du début du prologue, en 4616, dix jours 
après la signature du traité de Loudun, conséquence du mariage de 
Louis Xin avec Anne d'Autriche. On était donc à la paix; on annon- 
çait la réduction, si impatiemment attendue, des impôts, et la province 
de Languedoc, comme la France entière , trouvait dans ces événement^ 
de vrais motifs de réjouissance. Après la pièce de circonstance, dont 
nous dirons un mot , dut venir Le jugement de Paris , où figurent , 
comme personnages , Junon , Pallas , Vénus , Mercure , Paris , fils de 
Priam , berger , Ënone , nymphe , lou Cousiniè et Colin , berge* 

Le Cuisinier et le berger Colin seuls s expriment en patois ; ils sem- 
blent avoir été introduits dans l'intrigue amoureuse , où ils forment un 
choquant contraste, pour divertir et défrayer la foule; l'usage du fran- 
çais est réservé à la cour céleste et à Paris. No dirait-on pas un aveu 
explicitement formulé de la précellence de la langue nationale sur les 
idiomes des provinces? 

Hfitons-nous de proclamer , à l'honneur de Bonnet , qu'il possédait 
si bien le français , que sa plume devait être à Taise en l'employant , et 
que son éminent talent poétique est plus que suffisant d'ailleurs pour faire 
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excuser les défectuosités que l'on peut découvrir dans son œuvre élé- 
gante et facile. Nous ne connaissons pas» au dix-septième siècle» de 
poète méridional plus français» disons mieux, aussi français que lui. 
En lisant ses vers , on croit entendre un dernier écho de cette Muse de 
la Renaissance» parfumée d'antiquité païenne, que Técole de Ronsard 
fit si bien valoir , quand elle n'en abusa pas. 

Nous pensons, après ce que nous venons de dire, qu'avant d'arriver 
aux citations patoises , il nous sera permis d'emprunter quelques passa- 
ges français à la tragi-comédie de Bonnet. 

Le berger Paris ouvre la scène par un monologue : il retrace la 
puissance de l'amour et fait entendre ses plaintes à l'endroit des rigueurs 
d'Enone : 

Le seul soaci d^amour tient mon âme enlassée 
Dans les foscheux liens d*une morne pensée : 
Le soin de mes agneaux est Tennuy de mon coeur , 
Depuis que ce tyran s*en est rendu vainqueur.... 
11 se monstre partout puissant et redoutable : 
Sortant des Cours des Roys , il devient boscager ; 
Hore blaisse un grand Roy , bor*un .pauvre Berger : 
Ainsi parmi ce bois il a dressé son trosne , 
Et alumé son feu dans les beaux yeux d'Enone ; 
D*Enone que je sers , belle Nymphe des bois, 
Qui tient ma liberté captive dans ses lois ; 
Enone mon soocy, Enone impitoyable, 
Qui se rend rigoureuse autant qu'elle est aymable. 
Jay quitté mon troupeau pour la chercher partout , 
Errant dans la forest de Tun à Tautre bout : 
Mais elle , qui se rit de mon âme captive » 
Fuit toujours devant moy , errante et fugitive. 
Ha t la voici venir cet astre qui reluit » 
Elle m*a recognu , voyés comme elle fuit , 
Il faut que i'aille après , et que cette inhumaine , 
Ou me donne la mort, on la fin de ma peine !.... 

PARIS. 

Enone \ 

ÉNONE. 

Quelle voix entend-je ? 

PABIS. 

Enone, où es-tu? 
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ÊNONE {à pari.) 

11 se dot rendre , hëlas i C*est assez combattu , 
C*est la Toix de Pflris, ony» ouy, c*est elle, 
Enone est son refrein » il me nomme et m'appelle? 

Eq écoutant ces plaintes, Enone» que Paris n'aperQoit point, se 
laisse toucher et s'apprête à se rendre. Le berger, lui, interroge Echo 
dans les vers imitatib suivants , savamment étudiés et dans le goût de 
l'époque : 

Echo , fiUe de Tair, Nymphe répétitive , 

Accommode à ma voix ton aureille attentive 

Et fais que, reposant souz Tombre de ce bois , 

J*entende résonner les accens de ta vois; 

Dis-moy quel est le cam de ta Nymphe volage , 

Qui me donne , en fuyant , un si triste présage ? — Sage. 

Mais qooy , en dédaignant mon amoureux brandon , 

Ne s*acquiert-elle pas un barbare renom ? — Non. 

Hélas ! Nymphe, dis-moy , que dois-je donques faire 

Pour fléchir la beauté que mon cœur désespère? — Espère. 

Et que peut espérer un pauvre serviteur 

En rinhumanité d'une telle rigueur ? — Heur. 

Te mocques-tu de moy ; si ma Nymphe est rebelle , 

Qui me pourra guérir du mal qui me bourrelle? — Elle. 

J'attendrai donc encore, errant dans la forêt, 

Cet heur non asseuré que ta voix me promet. 

Colin survient ; il reproche à Paris d'abandonner entièrement les soins 
de son troupeau , autrefois ses délices. Un contraste frappant dans le 
style apparaît aussitôt ; les vers patois tranchent du tout au tout avec 
lurbanité et Télégance des vers français : 

COLIN. 

Yeu , inlri volontiès , sanso tusta la porto , 
Vous vous fasèz cerca , comme uno espillo> torto , 
Despèys quatre à cinq jours , vostre paure troupèl 
A lou ventre curât comme un quioul de capèl , 
G*èst une cor doulou de veyre vostres fedos 
Despèys dous ou très jours teunos coumo de bledos ; 
Lou loup vous a manjat , despèys que nou y ses , 
Dous moutous , très anièls et quatre bertissès : 



Fasès aro Pamour après aquel caroatge 
Anas aro serca de hch et de fromatge.. 



PARIS. 

Colin , mon cher Colin , plenst aux Dieux , fiist-ce moj , 
Car avec mon trépas finiroit mon esmoy : 
Je serois plas content de souffrir cette rage , 
Que vivre plus long temps dans ce triste servage. 

COLIN. 

Paris, dont vous doulès? oovrès-me vostre cor, 
Un amie en amour val may qu*un gros trésor ; 
Yeu ay vist, de mon tens , per aquestos montagnos , 
Qu'yeu la fasio peta comme bellos castagnos : 
Lou gran Pan per fringa prenio lou pus souven , 
Per ana fa Tamour, mon simple liabillamen 

PARIS. 

Colin , elle n*est pas une simple bergère , 
C^est une belle Nymphe , fille d*une rivière ; 
Une Nymphe aux yeux verts , qui passe si souvent , 
Au travers du troupeau , vite comme le vent. 

COLIN. 

Digas m'un pauc son nom ? 

PARIS. 

Elle s'appelle Enone. 

Colin sera auprès de la nymphe le courtier d'amour ; mais celle-ci 
se montre , et un baiser qu'elle laisse prendre au beau berger scelle 
son dernier aveu. 

Tandis que les deux amants , désormais époux , sont entrés dans le 
bois voisin , arrive Mercure annonçant les noces de Thétis. Le Cuisinier 
de la cour céleste vient et raconte à son tour ce qui s'est passé au ban- 
quet des dieux. Paris apprend ainsi qu'il est choisi pour arbitre de la 
grande querelle survenue enure Junon , Vénus et Pallas , se disputant le 
prix de la beauté. 

Au moment où Paris et Colin se livrent à un combat musical » Mer- 
cure annonce au premier, cette fois officiellement, que les trois déesses 
l'ont , en effet , agréé pour juge. Au reste , Junon , Pallas et Vénus > 



arrivant tour-à-tomr, cherchent par de belles promesses à disposer Paris 
chacane en sa faveur , comme auraient pu le faire de simples mortelles. 
Colin présent assaisonne de facéties triviales le dialogue, auquel il prend 
part sans façon. 

Paris y après avoir hésité, accepte le mandat qui lui est dévolu. Il dit 
crûment aux trois divinités : 

Déesses , ce serait un jagement vola^ 
De jager d*aD soleil aa travers d*UD nuage. 
Votre riche parure ombrage vos trésors , 
Ces beautés sont dedans , il faut les voir dehors , 
Il vous faut exhiber à mes yeux toutes nues. 

Elles ne se le font pas dire deux fois : on sait que Vénus obtint 
la pomme. 

Pour récompenser Paris , la déesse victorieuse lui promet le cœur 
d*Hélène, et voilà que le fils de Priam, se rappelant tout-à-coup son 
illustre origine , se décide aussitôt à quitter les forêts de Tlda. Vaine- 
ment Ënone veut le détourner de ce dessein ; Paris , comme fatalement 
entraîné, persiste dans sa résolution , en promettant de bientôt revenir. 
Mais Enone, sentant qu'elle est abandonnée sans retour, se donne la 
mort. 

Colin s'empare du poignard dont Enone s*est frappée , et après avoir 
déploré la trahison de Paris et gémi sur le sort de sa trop sensible 
amante y il compose à celle-ci une épitapbe, où sa plaisante humeur est 
mise dans tout son jour : 

Passan , se vos save cal es ayssi dejots , 
Acos lou paure cops d^uno jouv« espoosado , 
Que sur lou miliou cop qu*eIIo y prenio goust , 
Paris s*es embarcat , et ello s*es tuado. 

La pièce de circonstance, en cette année 4616, fut une allégorie 
composée à l'occasion de la paix , qui avait suivi, nous venons de le 
dire, le mariage du roi. Elle a pour titre : Histoire de Pepesuc, faite 
sur les mouvements des guerres. On dirait que Tauteur , Bonnet , a eu 
mission d'annoncer à la province de Languedoc , si rudement éprouvée 
pendant la minorité de Louis XIII, qu'une ère de calme allait commencer 
Le petit théâtre de carrefour de la ville de Béziers devint, cette fois, 
une tribune du haut de laquelle fut proclamée, avec la fin de la guerre, 
la réduction des impôts qui pesaient depuis longtemps sur le peuple. 
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Cet acte dut être improvisé en dix jours , et , certes , avec assez de 
bonheur. 

Mégère , soufflant la discorde , transporte , par ses tableaux de sang 
et de carnage , un soldat français. Ses excitations n'entraînent qu'a demi 
un soldat gascon ; celui-ci , s exprimant en patois biterrois , ne se déci* 
dera à prendre les armes qu'à la suite de Pepesuc , du grand capitaine 
qui sauva autrefois le pays de la domination anglaise. 

PepQSUC , habillé à la romaine , s'il faut en croire la vignette qui le 
Représente, apparaît à l'instant, et s'exprimant lui aussi dans l'idiome 
local , commence par rappeler ses prouesses, non pas sans force forfan- 
teries, ce qui décide les deux soldats à s'enrôler sous son drapeau. 

Tandis que Mégère rentre pour les exciter de nouveau à la guerre , la 
Paix arrive à son tour , qui défend si bien sa cause , que , malgré leurs 
regrets, elle range les deux soudards à son avis. 

Mégère ne se tient pas pour battue ; elle revient à la charge , aidée 
cette fois de Pepesuc , et les deux soldats de se déclarer pour elle ; mais 
la Paix coupe court à l'ardeur des guerriers, en leur annonçant que la 
tranquillité est rétablie dans tout le royaume. Dès-lors , Pepesuc aban- 
donne ses armes au soldat français et autorise le soldat gascon , cordon- 
nier en vieux, d'établir son échoppe, franc de toute redevance, auprès 
de sa statue (1). 

En cette même aunée 4616, eut lieu la représentation de Y Histoire des 
chambrières > composée à l'occasion des réparations récemment exécu- 
tées qui avaient ramené l'eau à la fontaine de la ville. C'est là une suite 
de scènes de parade, sans talent, où les gravelures surabondent. 

Tel sera désormais comme le sceau particulier des comédies amou- 
reuses et des pastorales , plus nombreuses encore, et souvent peu dignes 
de ce nom , qui défrayèrent le théâtre du jour de l'Ascension , sans que 
l'invention ni la conduite des sujets , ni le style , relèvent jamais suffi- 
samment les pièces auxquelles prendront part, tantôt les Marchands, 
tantôt les Praticiens de Béziers. £n revanche, les discours risqués, 
mis en relief sous le couvert de transparentes équivoques, ne leur feront 
jamais défaut. 



(1) Statue antique de marbre blanc fixée dans la façade d'une maison, dans la prin- 
cipale rue de Beziers , appelée sans doute Pepesuc (Pied-lourd) , de ses grands pieds 
faisant saillie , et qui , à en juger par ce qui en reste , devaient être de forte dimen- 
sion. 
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Néanmoins, ce théâtre de Béxiers, attardé d'un siècle, en se repor- 
tant aax progrès qui s'étaient accomplis en France , fut populaire au 
même titre que les Moralités et les Sotties du seisiôme siècle , ces des- 
cendantes en ligne directe du FaUiau , ce libre causeur du moyen- 
âge. 

Les fêtes de charité de Béziers furent donc fort goûtées de la foule , et 
il ne faut pas dès-lors leur demander ces raffinements de Tart que la tra- 
gédie Qt la comédie avaient récemment adoptés ; nos auteurs biterroîs ne 
se proposèrent point ua but si élevé , et ils atteignirent celui auquel ils 
visaient. Faut-il s'étonner qu'ils aient eu si souvent recours à la muse 
paloise ? 

£n pensant aux succës de leurs pièces , cette question nous est venue 
naturellement à l'esprit : lorsque J.-B. Poquelin de Molière, en repré- 
sentation dans le bas Languedoc , fit jouer à Béziers, pour la première 
fois, Ia dépit amoureux^ en 4656, oblint^il un aussi éclatant triomphe 
que les auteurs , aujourd'hui inconnus , des imbroglio composés pour 
les fêtes de cette ville? — Nous nous sommes pris à en douter. 

Appréciant plus haut l'œuvre burlesque de Valès , nous avons re- 
présenté ce poète comme le premier qui s'employa , dans le Midi , au 
travestissement des œuvres de Virgile. Cependant , vers la même épo- 
que, — en 4652, — un poète narbonnais, de Bergoing, produisit, 
lui aussi , le quatrième livre de TEnéide , habillé à la burlesque. — 
L'Enddo de Virgilo , libre quatrième , revestit de naou è kabilhat à 
la brulèsco. — Il adressa son badinage à M. Jean-François de Casalets , 
grand Archidiacre de Narbonne, son ami et son compère. 

Dans l'épîlre dédicatoire , que Bergoing s'est efforcé , sans pourtant 
trop y réussir, de rendre plaisante, il annonce que rincomparable reine 
de Carthage , Didon en personne , vient d'aborder au port de la Nou- 
velle ; et que se jetant dans ses bras , elle Ta supplié de l'héberger pour 
tout l'hiver qui commence. Or , comme il se trouve logé à l'étroit , il 
supplie. le grand Archidiacre de recevoir l'illustre voyageuse dans sa 
somptueuse demeure, où, après lui avoir raconté ses malheurs, en 
guise de passe -temps, Didon ne pourra faire autrement que de lui pas- 
ser au doigt une bague d'un haut prix , comme le fit à Paris , il y a peu 
d'années, certaine grande dame, pour quelque signalé service qu'il lui 
avait rendu. Au reste, Bergoing ne met pas un instant en doute la ga- 
lante hospitalité de son ami l'archidiacre , et il termine ainsi sa lettre : 
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(( Yeu m'en bau doncos vitomen à Thostal li escrieure que tout es 
» prèst quand li plaira de veni ; d'une causo soulomen vous prègi ô cal 
» que me la proumetax, si vous plai , que coumandex à vostris estajans 
» quesioD sa]es, ô que se tengon rejuns cadun à sa crambo, è que me 
» cregax, talôu que s'agira de vostre servisi, ferme coumo le roc dé 
)> Fouix; atabes soun yeu , sensé cap de mesourgo, le pus assegurat, 
» résolut è enrassinat servitou que n'avôx. » 

Ayant parachevé son compliment, assaisonné de toutes petites gaillar- 
dises , Bergoing arrive au travestissement de Viipte, mais avec une telle 
sobriété de moyens burlesques , qu'il pourrait être tout aussi bien pris 
pour une traduction libre , écrite dans un langage familier. Au début , 
il dira : 

Mai qu*a desia long-temps que Didon se consumo , 
E cougo*an foc secret que pauc-à-pauc s*aluino -, 
Mai qu*un foc es aquel , malheurous è fatal ? 
Hèlas ! un soûl cop d*èl es causo de son mal. 

Quand on trovo quicon de bel sur un visatge , 
Que cal pla regarda dauan que Ton s*engatge : 
N6u se cal pas grata talèu gue Ton se prux , 
A Tenfourna , tousiours se fan les pas comux. 



Quand la pauro Didon , que jà se tirgousauo , 
E. sentio cado jour le mal que la press^uo , 
Entretenio sa sor en un canton d*hostal 
(Aital fàû les que son toucadis d*aquel mal) , 
Anno , ma bouno sor , disio nostro Princesso , 
Qu*yeu sentissi mon cor acablat de tristesso , 
Yeu n*ay cap de repaus ny le jour ny la nèit , 
Les songes me fan paou talëu qu*yeu son aUéit. 



Aco dit , toutes dos s'en van per las capèllos , 
Visiton les Âutas , allumon de candèllos , 
Fan tout so que se pot per gania Tamistat 
Das Dius (si per hazart n*y abio cap d*irritat) , 
Gonsulton les divins , rodon vint copx le temple , 
E hn de devotius que son de gran exemple , 
Escorjon de bourrèx à Thonnou de Gerôs , 
A Phcebus atabes, è à Baccus après , 
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A JuDOD (Uvan toux , ello qtt*a euro d*«mos 
(s*eotea de las qa*bimen alnco de sas flamos) , 
Mesmes à qui Didon an le nse à la ma , 
Verso d*aigo sul bioo qoe de? oa assomna , 
Maoejo les palmoos , regardo la tripallio 
Dal bestial qQ*es toot caot d qii*incaro badallio , 
Fa millo voz le jour ; mai que nbo bs pas on 
Per ponde reossi quand on aymo qnicon : 
Gependan al casièl se prépare la ISsto, 
Là ont le pastissiè n*ijèc cinq firans per tèsto. 
Propbètos? qne senns de fliire tant de tox , 
Visita tant d*antas » souspira tant de copz? 
Ha paores ignorens ! gens de tmco peluco , 
Belèn non besèz pas un foc mol qoe s*aluco , 
Uno plago que vieu , que s'anmento è que creis : 
Ha I que le mal es grand quand on nou le couneis. 

La paouro cependant , va , cour , se precipito , 
E porto le brasiè que jamai nou la qoitto , 
N*es jamai en repauz , a Tesprit agitât , 
Fugis toutos las gens , è rodo la ciutat. 
Aital , souuen de copx la bicbo qu*espertino , 
E que pren sous plases dins uno condomino , 
Que n*a d*autro sousi qu*a s*emplena le qoèr , 
Le pastre cependan s'afiisto su 1* pè *squer 
E li laisso ana un cop d*un tros de fèr que vollo , 
Ha 1 qui D*a vist aco ! la pauro cabirollo , 
Atalèu que sentis que li an traucat le quèr 
Se ronso à corps perdut è ne porto le fèr : 
Aro cour per un grait , tantox travèrso un marge , 
E sauto de fousaz de setse pans de large, 
Aital f ni mai ni mens , la pauretto Didon , 
Nou h pas qu*estralia tout le manne del joo 

Tout le quatrième livre de TEnéide est, de la même façon, offert en 
holocauste au mauvais goût du moment, sans que rien vienne donner à 
cette composition , que nous croyons avoir été soigneusement travaillée , 
le moindre montant littéraire. C'est constamment le terre-à-terre du 
burlesque , sans la triviale, mais parfois spirituelle faconde et les traits 
risqués, dont Scarron avait assaisonné ce genre. 

Nous n'aurons pas à nous arrêter longtemps au Retour de Didon 
(Le Retour de Didon), composition qui vient à la suite du traves- 
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tissement de Bergoing. Cette pièce comprend dix*sept strophes réguliè- 
res ; l'auteur y reprend sa première fiction , et s'adressant cette fois à 
Didon ello-méme, au moment où elle se serait apprêtée à quitter Nar- 
bonne , il lui demande en quels lieux elle pourrait se mieux trouver que 
dans cette ville, où elle a été si courtoisement accueillie. Déjà quelques- 
uns de ses adorateurs, M. TÂrchidiacre à leur tête, sont pleins d'émoi, 
au seul bruit qui s'est fait de son départ. Gela conduit naturellement 
Bergoing à vanter le riche hôtel de M. de Casalets, sa table délicate, si 
libéralement ouverte , ses volières si rares et ses délicieux jardins. Ce ne 
sont là que des rimes faciles, comme on les aimait à cette époque, où 
la vie, dans les petites villes, était doucement ^ayée par une franche 
cordialité. La société de M. l'Archidiacre et Narbonne tout entier durent 
trouver charmants des vers comme ceux-ci : 

Vous languissèx de von tourna , 
Tout le monde bèy s*en estouno , 
Ount , Diables ! voulex-vous ana , 
Que siox miliou que dins Narbouno? 
Vous nou troovarex cap de loc 
Plus janti dins le Languadoc ; 
Tout on aissi vous y caresso , 
Mèsmomen le paure d*Albas , 
Que se mourira de tristesse , 
Talèo que nou vous veyra pas. 

Gresèx-me demonrax aqui , 

Nou serquex pas d'autre demoro , 

E descargax-vous le bequi 

ûu*a tant de temps que vous devoro : 

Sourtex dal cap vostre galan , 

E banisèx (aisi parlan) 

Le pessomen de vostro crambo ; 

Après rbivèr Monsur Somia , 

Âmai Pradèl , qu*a bouno cambo , 

Vous aniran acompania. 

Vous loutjax dins uno maisou , 
Que n*y a fort paucos de plus bèllos , 
E pèis y éx dins uno sasou 
Que tout y va per escudellos : 
Aisi le mèstre nou plan re » 
Tout le monde manjo son be , 
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Seoso qu*el digo imo paraolo 
Ny qoe refronÎKO le fin» , 
SoDCos sio calqoe cop eo taulo , 
Qoaii noa porton pas le leeoo. 



Aisi mUlo petits aasèls. 
Si TOUS Tesen melancolico , 
Vous diran cent aires nonvels , 
Sur toutis les tons de mnsico : 
Vous ansirez de vostre Uit 
Le roussignol tonto. la nèit : 
Desia me semblo qne fredouno 
E que TOUS dix cado mati , 
Qae TArchidiacre de Narbonno 
La pregat de vous diverti. 

La dernière strophe nous donne le mot de Ténigme que l'on aura 
remarquée dans le passage cité de Tépître dédicatoire. Elle nous apprend 
que la grande dame qui avait récompensé d'une riche bague H. de 
Casalets, n'était autre que la princesse de Carignan, la même qui devint 
la favorite du cardinal de Fleury. 

Trente ans après la publication de l'œuvre facétieuse de Bergoing, — 
en 4682, — paraissait à Béziers une traduction des premier, deuxième, 
quatrième et sixième livres de l'Enéide ( Traductieou del premiè , se- 
cond, quatrième et sixième livre de FEneido de Virgilo). L'auteur, 
d'Estagnîol , avocat , ne signa son œuvre que des initiales de son nom. 
Dans l'avertissement au lecteur, il semble avoir eu sérieusement Tinten- 
tion de renonce à toute imitation burlesque, et néanmoins , il laisse aller 
tellement sa plume au courant de l'idiome populaire et de sa faconde 
personnelle , qu'il oublie toutes les convenances de style et défigure , à 
son tour , non plus avec intention , il est vrai , l'œuvre virgilienne. 

On en jugera par les vers qui ouvrent le second livre : 

L*uchè per toute Taudiensso 
Gridét : la pax et loa silensso ; 
Degus non gausavo parla , 
Ausias uno mousco Toula. 
Alaro f Eneo , lou bonn péro , 
Pressât de counta sa misèro, 
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Del lièr.h an loa cap sul coûissi , 
Pie de chagrin et de souci 
D'an songeai que riippoartuno , 
Goomensso altal soun infourUino : 
Princesso , toun coumandamen 
Me renouvëlo (noon tourmen , 
Goussi lous Grecs ferou lour proyo 
Del paonre Rouyaume de Tro^o, 
Talèû qoe fouregoo dédies : 
N*aatres , coumo Ions Grenadins , 
Aven souffert , incaro pire , 
De mais qu*oun se podoa pas dire.... 

Aquel méchant pople de Grèsso , 
Voulio se tira de la prèsso, 
Despè! loungtemps de guèrro las , 
Per rartifici de Pallas 
Faguèt al mièch de la campanio 
Un chival com'ono mountanio : 
Et per milioo couvri soun joc , 
Talèû qn'abandounèt loa loc , 
Lou bruch s*espandis per la plasso , 
Qu*avioô Êich per vœu la bestiasso , 
Affi que lour Dieous cauque jour , 
L*y mouyenessou lou retour. 
Pél , secretomen , amb*adresso, 
Meterou d*aqnelo joûinesso , 
Lous qu*èrou pus fafts al traval , 
Dedins lou ventre del chival , 
D*armos et de gens à la roundo 
D*aquelo cavemo profoundo. 

Voilà donc les Grecs, qui ont fait semblant de quitter le rivage, en y 
abandonnant leur cheval de bois , qui sera conduit dans la place par 
l'artifice de Sinon. De leur côté, les Troyens , se croyant désormais hors 
de toute atteinte , se livrent à une joie immodérée. Â ce sujet , d*Esta- 
gniol , se substituant à Virgile , arrangera son récit à la française de la 
façon que voici, et, il faut le reconnaître, avec plus de sentiment pa- 
triotique que de bon goût : 

Alaro pareguèt la j*oîo 
Per toute la vilo de Troyo , 
Quand cresian que n*avîoû anat : 
Sus lou rivatge abandonnât , 
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Taotequan lou poble s*amasso , 
S*ea va recoonoulsse la plasso. 
Coom'oo réjèi km pavUioa 
A la plasso de RoossUioo , 
Del temps que fichdroo la colo 
AI chef de Tannado Espagoiolo : 
Cadran roodavo per aqui , 
A la pouncho de Lafranqni , 
Quand Ions assiégeais de Leocato , 
Que cresioû d'èstre jonst sa pato, 
Noos ferott signe ambe de fioc , 
Qa*aYioû abandonnât Ion loc.... 

On voit que ces tirades ne s'éloignent pas sensiblement du ton des 
burlesques inventions de Valès et de Bergoing, et qu'elles méritent, 
sinon les mêmes reproches , quant à l'intention de l'auteur , du moins 
tout aussi peu de considération , quant à leur valeur littéraire. 

Nous ne comprenons pas l'engouement de Montpellier pour son 
poète du dix-septiéme siècle , David Sage. Ce fut en jouant sur son 
nom , en complète opposition avec ses mœiu*s et avec le ton de ses vers , 
que fut publié le recueil de ceux-ci, en 4650 ; on l'intitula Les folies 
du sage de Monipellier (Las fatUies Sau sage de Mounpelié), — Ce 
livre est rempli par des badinages habituellement grossiers et obscènes a 
la fois , des fantaisies carnavalesques et ordurières , d'où toute poésie 
est exclue. 

11 ne nous est pas possible de traiter avec moins de ménagement les 
Satires, le Testament de l'auteur, et des pièces comme celles-ci : 
L'embarqtiement , les conquêtes et Vheureux retour de Carèmentrant, 
La prise du coucou à la glu ^ La chanson de la mal mariée, La requête 
des chambrières de Montpellier, et bien d'autres compositions encore 
d'une rare insignifiance, si on s'arrête à l'invention , et écrites avec une 
crudité d'expressions vraiment inqualifiable. Gomme pour augmenter le 
dégoût que l'on éprouve en lisant ces sottises rimées , on y trouve con- 
tinuellement les tristes confidences , ou plutôt les cyniques vantardises 
de Sage, étalant aux yeux de tous son immoralité^, s'appliquant ainsi à 
donner raison à ses biographes, qui lui ont attribué des mœurs dissolues 
que ses vers ne reflètent que trop , comme si 

... Ses discours, craints du chaste lecteur, 
Ne se sentaient des lieux où fréquentait Fauteur. 
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Parfois , il semblerait que Sage aurait voulu échapper à ]a fatale ten- 
dance de son esprit , dirigé par ses habitudes plus que relâchées , mais 
sans jamais y réussir suffisamment. Ainsi , à une époque où Montpellier 
venait d'être cruellement ravagé par la peste, Sage semble s'être laissé 
gagner par le sentiment d alQiction et d'abattement commun, qui se serait 
augmenté chez lui de la perte de ses enfants , surtout de celle d'une fille 
qu'il avait tendrement chérie ; mais après quelques vers suffisamment 
émus adressés à l'Evêque et quelques accents sortis directement du cœur, 
il oublie la douleur du père , les émotions du citoyen , la sensibilité de 
l'homme , les sentiments du chrétien , pour se complaire dans les propos 
futiles et les images impures qui constituent le fonds obligé de ses écrits. 
Il dit à HfifT de Fenolliet : 



Grand Prélat , qa*un Rey redoutable 
Regardo d*un yol favourable , 
Et rhonoro de soun amour; 
Grand Prélat , Tbounou de la Cour , 
Escoutas, se vous play , ma plainto , 
Et ma duro et iristo coumplainto , 
Coumo au sant que me souy vouât , 
Emb'aquest temps nègre et troublât. 
Pioy qu*a vous soulet yeu ofGrisse, 
Mas candèUos et moun servisse. 
Prenez donne plaze , Mounseignou , 
D*ausy ma plainto et ma doulou , 
Plainto que nou sçaurié descrieure , 
Doulou que me gardo de vieure , 
Et que fay que dins Tatahut 
M'en vau sans espoir de salut. 
Car ma duro et tristo adventuro , 
Fay que tousiours lou mau me duro , 
Et me persecuto tant fort , 
Que lou sort , Tamour et la mort 
Troubloun moun repaus et ma vido. 
Helas*! la Parquo m*a ravido , 
Moun bou Segnou , tout moun trésor , 
moun efan, ma fillo, moun cor. 



Moun Dieu , levas de ma pensado 
Moun fil , amay ma fiilo ainado , 
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Ou &$ei , graml Oiet » par pleUt 
Qoe lownoian mn la dartai.... 

Ici interviennent les Parques cruelles» le vieux Caron , la belle Gypris , 
figures de l'Olympe qui ne sont guère à leur place. 

Un peu plus loin , il revient à Dieu , à Dieu qui tire une juste ven- 
geance des crimes des hommes en les affligeant de maux cruels, sans 
que ceux qui échappent i ses châtiments soient pour cela arrêtés dans 
leurs débordements. Voilà le trait-d'union qui conduit Sage à tracer des 
tableaux de la plus grossière obscénité. 

La verve impure de Sage se montre pourtant retenue dans deux Ré- 
gies amoureuses ; lune est exactement conduite d'après le canevas de 
cette autre que nous avons distinguée dans les couvres de Kbhé Housset 
et que nous avons précédemment analysée. De mftne que le poète péri- 
gourdin, et pourtant avant lui, Sage, tout entier au culte de sa mai- 
tresse, fait vœu de se retirer dans une grotte profonde, creusée par ses 
larmes dans le plus dur des rochers ; à rentrée , A dressera un autel à 
sa divinité, pour y brûler l'encens de sa tendresse. 

Ce morceau, quoique maniéré et sans élévation, supporte la lecture. 

Oins I*espessou d*Qn bosc sonlitari et sauvatge , 
Ounte n'y a res de bel qae vostre bel imatge, 
Qoe tousiour m'accompagao , amonrous afOigeat , 
Sans ne ponde sourti , yen demore assiégeât 
L'aigno que de mous yols incessamen degouto , 
Y a cavat un roc en faissou d*uno vouto , 
Que me pot ben défendre et la nioch et lou jour , 
De riojuro d*au ciel , may nonn pas de Tamour. 
De dessus un autat que se vey à Tintrado , 
Vous y ses de ma man au naturel pintrado. 
Aqui cent fes lou jour lou visatge mouillât , 
Et lou cor tout en fioc me trove aginoQillat. 
Davan aquel pourtraict tout ravit yeu demore , 
Et devoutiousamen lou révère et Tadore , 
L*y demande secours et remedy à moun mau , 
Et coumo s*éroun Dieu , de prières Ty flan. 
L*honore de perfuns amay de sacrifices , 
Bref, aquo d*aqui soun toutes mous exercisses : 
Car moun sort amouroux fay qu*emplegan lou tens , 
Per un tant boun subjet , mous esprits soun countens. 

15 
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Dins aquelo caveroa acatiquo et humido , 
Quand yea vieurié cent ans vole passa ma vido. 
Aqui quand lou printens miricouquat de flous , 
La tèrro pintrara de cent millo coulous , 
Yeu faray de ma man millo et millo guirlandos 
De rosos » janssemins , gironflados , lavandos , 
Vieuletos et soucis que » de chaquo constat , 
Pengearay lou matin de dessus vostre autat. 
Tooto sorto d*aussèls que soun dins le bouscatge , 
Y vendran tout exprès per faire leur ramatge : 
Et acoumpagnaran de leur cant las cansous , 
Que yeu ay coumpausat en divèrsos faisons. 
Per vous , chèro Mestresso , ô cruèlo memorio I 
DaH tens qu*un millou sort me coumblauo de glorio , 
Que vesiè vostro faço , et d*amour enflamat, 
Tant de mémo qu*aymauo , yeu èro autant aymat : 
Pioy après quand Testieu que rend la tèrro essucho ^ 
Lous aubres d*aquest bosc aura cargat de frucho , 
Ce que premieiramens yeu y rencountraray 
De pus bel et milhou , vous ou counsecraray. 
La rèsto emb*un cantoun de ma caverno escuro , 
Melray per me servi Tbiver de nourrituro. 
Aladounc qu*es lou tens de la casso en lou frech , 
Anaray dins lou bosc , au pus sauvautge endrech y 
Per trouva cauquo bèstio alains rescoundudo , 
Que sera de ma man sur la plaço estendudo » 
Afin de vous en faire un sacrifice après » 
Dessus moun cor glassat , oumbeageat de ciprès. 
Bèlo , vesès aqui coussi serès servido. 
Que se quand seray mort , per cop d*azard un jour » 
Lou destin vous menavo emb*aqueste séjour , 
Crese que de pietat dedins lou cor touquado , 
Sur ma toumbo de flous farias uno bauquado , 
Et quand de nostr*amour adonne vous souvendriè » 
Belèu de vostres yols cauque plou descendriè 
Dessus moun cor glassat que sentiriè incaro 
De plase merveillous d*uno favou tant raro : 
Et sans doubte dirias que la Parquo a gran tort 
De m*ave fach tant lèu lou butin de la mort. 

Les amours du berger Florisée et de la bergère Olive ( Las anmn 
dau berge Floriséo et delà bergeiro Olwo) , tel est le titre d'une pas- 
torale en strophes régulières, conduite sur le même plan que la pastorale 
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de Yalés , déjà appréciée , mais dans laquelle Tintérét se trouve fort 
affaibli. Cest eneore là une des rares compositions où Sage se soit suf- 
fisammoit respecté : on y trouve une aisance et un naturel appropriés 
au sujet , sans traces de distinction. 

Il ne serait pas impossible que Sage, après avoir vieilli, et être de- 
vean , de huguenot qu*il avait é:é , catholique zélé, sinon catholique fer- 
vent, se fût amendé à la fin de sa vie. On peut tout au moins s'arrêter 
à cette supposition , après avoir lu les vers adressés par lui à l'Evoque de 
Montpellier ; ils accusent des regrets sur ses faiblesses passées. 

Quelques odes et force sonnets à la louange de ses protecteurs et de 
ses amis , d'où ne s'exhalent que les vapeurs d'un encens peu délicat , 
n'ajoutent rien à la valeur poétique de l'auteur. Ses amis , à leur tour , 
ne se montrèrent pas ingrats. A leurs yeux, Sage est le premier poète 
du Midi, sinon de la France, voire même du monde entier. Il n'y a 
point' jusqu'à l'imprimeur de ces banalités et de ces ordures, qui, à la 
vérité , nosa point mettre son nom au livre qu'il publiait, qui n'ait pas 
hésité à placer Sage en tête de nos poètes. Â l'en croire , il méritait le 
prix sur Gaillard deRabastens, sur La Bellaudière d'Âix, sur Bonnet et 
sur les facétieux auteurs du théâtre de Béziers , sur Goudelin même. 
Voici son ridicule sixain : 

LIHPRIHBUR AU GURIOUS. 

Roadas tant qae voadres Rabastens et Toolouso , 
Ou ben lou Prouvencau , oo loa bouffoa Beziés , 
V*autes noa veires pas de Muso pus poumpouso 
Dédias aquelles liochs que dins nostros fouliés ; 
loy nou se vante pus la rimo Goudelino , 
L'Àuthenr que legissès emporte l*EDglentino. 

C'est là le seul outrage public que nous connaissions fait à la mémoire 
glorieuse du grand poète de Toulouse. 

Un avocat de Montpellier , Roudil , lui aussi poète languedocien , 
passe pour avoir été l'éditeur des Folies de Sage. Nous ne connaissons 
pas les Œuvres mêlées qu'il a laissées ; mais à les juger par un sonnet , 
imité du français , que d'Âigrefeuille a rapporté dans son Histoire de 
Montpellier, et que M. F.-R. Martin a reproduit dans ses Loisirs, le 
talent de Roudil mériterait une suffisante estime. 

Tout-à-fait au déclin du dix-septième siècle et dans les premières 
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années du suivant , Promignan, recommandable par son muscat, eut 
son poète, un gai poète, dont Thumeur vive et enjouée, quelque peu 
goguenarde , se gaussa de tout le monde , à commencer par ses coiiei- 
toyens. Nous avons à regretter de n'avoir pu découvrir, malgré nos 
soins obstinés, le nom de cet esprit facile , s'escrimant si naturellement 
dans des vers patois, écrivant savamment en vers latins, macar&rUsant 
même d'une façon charmante, comme si rien ne devait manquer, dans 
le genre burlesque, à notre littérature provinciale, mais qui, nous 
devons l'avouer , se montra poète français détestable. 

Fidèle et dévoué au dialecte de sa ville natale, il varia ses sujets, 
tout en restant dans le même diapason quant à la manière : on voit 
qu'il fait passe- temps de son talent et de son érudition, ne leur deman- 
dant autre chose que de lui faire tenir agréablement son rang dans Ja 
bonne société de Montpellier, qu'il récrée, et qui, à son tour, le paie 
d'admiration. 

Dès 4670 , son Opéra de Frontignan {Opéra de Frountignan) faisait 
grand bruit dans le Bas-Languedoc. Le syndic de la province , M. de 
Joubert , un des nombreux et des plus chauds amis de l'auteur , mit 
cet ouvrage à l'impression, à l'insu de celui-ci, qui, tout en faisant 
mine de rougir d'un tel honneur et de s'en plaindre , tout doucement 
pourtant , n'en corrigea pas moins les épreuves aussi exactement qu'il 
lui fut possible , sans toutefois mettre son nom à son œuvre. Puis il 
continua à rimer assez longtemps encore. 

Nous déduisons ces détails biographiques, bien incomplets sans doute, 
d'un manuscrit que possède la bibliothèque publique de Toulouse, et 
qui avait été transcrit pour M. de Bardy, conseiller au parlement de 
cette ville et originaire de Montpellier. Mais qu'est-ce que YOpéra de 
Frontignan? — Une sorte de vaudeville, uniquement composé de cou- 
plets sur des airs variés , ayant pour sujet une intrigue amoureuse , qui 
en fait quelque chose comme une comédie , ou , suivant les prétentions 
de lauteur, une tragi-comédie en cinq actes. Ce Ubretto, plein d'entrain 
et de belle humeur , ne brille ni par la force de l'invention ni par l'in- 
térêt du drame. Une mère avide veut marier sa fille à un riche vieil- 
lard ; la fille préfère , avec raison , un jeune amoureux qu'elle adore , 
et qui finit par l'épouser ; le tout est conduit à travers les fils assez peu 
mêlés d'une double intrigue. 

La scène , comme le titre l'annonce , se passe à Frontignan ; les per- 
sonnages sont du peuple , quoique l'auteur eût en vue des gens de la 
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classe élevée, ainsi qu'il en avertit dans une spirituelle prérace on prose 
et en pur frontignanais. 

Comment les jaloux des succès de Cassanea de Mondonvilie et de 
son chemin à la cour, comme musicien du roi , purent-ils avancer que 
l'éminent compositeur narbonnais n'avait fait que reproduire le poème 
de VOpéra de Frontignan dans sa pastorale de Daphnie et Aleimadure 
{ Daf^mis ei Alcimaduro) (4)t — Rien, absolument rien, n'autorise 
une telle supposition. Mais lenvie et Tesprit de dénigrement n'y regar- 
dent pas de si près ! 

Au reste , l'œuvre de notre poète , cette Œuvre de belle humeur 
{Ohro galayo) , comme elle porte au titre , est d'une tout autre portée 
littéraire que la fade et insignifiante pastorale de Mondonvilie , où tout 
fait défaut , depuis la propriété du langage jusqu'au talent du versifica- 
teur. Nous nous interdisons néanmoins de faire des emprunts à ÏOpéra 
de Frantignan , persuadé que les couplets que nous y prendrions ne 
pourraient point donner une idée suffisante de cette œuvre scénique. 
Nous aimons mieux détacher quelques auUres passages du manuscrit de 
Bardy ; nous les prendrons d abord à La fontaine de Frontignan. 

Cette idylle, si idylle il y a , porte la date de 1680. C'est un innocent 
bâdinage à l'adresse des concitoyens de l'auteur; il en raconte lui-même 
le sujet dans une excellente page de prose patoise. Les habitants de Fron- 
tignan, privés d'eau potable, voulurent avoir leur fontaine; et comme 
il n'y avait pas dans leur ville de sources apparentes, ils eurent recours 
à la magique baguette. Sur l'indication de celle-ci , ils ouvrirent des 
travaux qu'ils poursuivirent avec obstination, mais sans succès. Au 
moment où ils s'apprêtaient à les abandonner , notre auteur rentrait à 
Frontignan à la suite d'un long voyage ; or , 

.... Quiconque a beaucoup vu 
Peut avoir beaucoup retenu. 

On l'entoure donc , on le presse , on se recommande à lui dans ce mo- 
ment suprême, et il promet, avec assurance et sous peu de jours, une 
fontaine à Frontignan. 
On devine sans peine qu'il servit aux Frontignanais son idylle , dans 

(1) Cet opéra fut représenté avec un très-grand succès à Fontainebleau devant 
Louis XY. 
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laquelle il se plut à décrire une fontaioe merveilleuse, embellissant des 
lieux où les plaisirs ne cessent de régner en souverains. 

LA FON nB FROOirnGNAN. 
Idylo. 

FrouDlignan , aco*8 un séjour 
Dooot la jouioesso es toujour presto 
A ben beonre et faire l*amour , 
May qu*oao ajo martels en tèsto. 

Tan que Targen Ty manquo pas; 
Caou veire coossi s*engauchilIo , 
Gonrris de repas en repas , 
De joc en joc , de fillo en fillo. 

Lou jour chacun se divertis , 
Millou que noun se sauriè dire , 
Et la nioch tout y retentis 
De serenados et de rire 

Aiman, beven et risen for, 
E passan nostre tems sans lagno , 
Regrettan pas lou siècle d*or , 
Ni may lou pa!s de Gaoucagno. 

Aqui las reflectieous qu*un jouine-home fasié , 
Quand se vejèt autour uno gran coumpagnè 
Mesclado de garçous et de fort bellos fillos , 

Entendudos à merevillos , 
Qu'après soupa venien aqui se permena ^ 

£t non s*en faou pas estouna , 

Car, ma fo , Tendrech es aimable..... 

L*on troYO uno fon merveillonso 
Sur uno eminenço que Ty-a , 
La campagno es tonto orgeuillouso 
Quan sa liquou la ven mouilla. 

Sur un gran pè-d*estal s*elô?o uno Fourtuno 
Qu*es d'albastre d*aou pus fin , 
Es caressado d*un Neptuno , 
Mais elle caresso un Daufin (1). 

(1) Le .grand dauphin de France , fils de Louis XIV {Manuscrit). 
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D« lions , de chevals , de Tritons , de Serenos , 
Soun de marbre blanc , au dejooi , 
An de liqaoos dedins leurs veoos , 
Que ? 008 escarrabiUon tout 

La Fourtuno , au dessus , verso d*aigo de Getlo 
D*uno toCioe soulanMn , 
De Taoulro verso de clareto , 
Et de muscat d*aou fouodamen. 

Sa susou sent Tambre et la rozo , 
Quan ven la saison de susa , 
Mais toujour pisso d'aigo-rozo , 
S*enten quan Ty ven lou pissa. 

Lou dien Nepluno vénérable 
Se mostro pas mens Civourable , 
Car pousso très jets d*aigardefl 
De las très puos dau triden. 



11 passe ainsi en revue les merveilleux jets entre-croisés , lancés par 
le dauphin et les tritons qui décorent le monument : 

Millo picots riousseous d*aquelo bëlo sourço 
Goulon per lou paîs embe un murmure dous , 
Et 8*en van arrousa dins leur paisiblo course 
Jardins , vigttos et prats , aubres , hërbos et flous... .. 

Autour d*aquelo fon , la tôrro es tapissado 

D*herbeto tondro et d*un milloun de flous , 
Jamai noun a sentit Taraire ni Taissado , 
Et semble que vous dis : Messieus assetas-vous. 

Es aquis, en effet, que la troupe amoureuse 

Faguët un round et s*assetèt , 
E Tun d'elles , qu*aviô la voix harmoniouso , 
Ouvriguét lou discours , toussiquèt et cantôt. 

De là plusieurs couplets que Fauteur introduit dans son récit narquois et 
quelque peu ^rillard. 

L'aisance et la suffisante discrétion qui caractérisent La fontaine de 
Prontignan se retrouvent dans une vingtaine d'autres petites composi- 
tions , comme celles-ci : Le daubk procès {Lou double proucès) , Le 
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Pèlerinage de Nicobu {Um Pékrm&ge de MiœudeKm) , VOramn funè- 
bre sur une Chèvre {Oraieoum funèhro.... ewr «no Cahro) , La Dispute 
en formo de procès sur une Biche {Disputo en guiso de pnmcès sur la 
mar Suno Bicho) , deux chansons pastorales, etc. Nous lui emprunte- 
rons les deux chansons. 

La première est un vrai chant de duise ; nous ne doutons pas qu'il 
n'ait été populaire dans son temps. 

BRANLE SUR LOU PRINTENS. 

Tout tems es bon per la joyo , 
Loun fiiran leoo, loun feran la , 

Mais lou printems deou charma , 
Loun Ciran leno , leoo lan la. 

Entendes la giroundèle , 
Loun faran leno , loua fliran la , 

Que ven per nous Tanounça 
Loun faran leno , leno lan la. 

La campagBO es mirgaiUadOy 
Loun faran leno , loun faran la , 

De las flouretos que Fy-a , 
Loun faran leno , leno lan la. 

La rozo et la viouleto , 
Loun faran leno , loun faran la , 

Lous jardins van enbaouma , 
Loun faran leno , leno lan la. 

Roussignoous et cardounillos , 
Loun faran leno , loun fiaran la, 

S*esgousillon de canta , 
Loun faran leno , leno lan la. 

Sourtissès , jou!oos pastouros , 
Loun faran leoo , loun faran la , 

Menas lous agnèls brouta , 
Loua faran leno , leno lan la. 

Lous berges en sas musetos , 
Loun faran leno, loun faran la , 

Vous esperou per dança , 
Loun faran leoo , leno lan la. 
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Dins lou priotems de vostre âge , 
Loun faran leno , looo Unn la , 

Vous caou escarralnlU, 
Loun faran leno , leno Un la. 

Lou mariage et la viellesso , 
Loun feran leno , loun feran la , 

Soun pas lou tems de trepa, 
Loun fiiran leno , leno lan la. 

La pastoarelle qui suit, trop étudiée peut-^tre, et, à cause de cela , 
maniérée, est moins près que la précédente de la chanson populaire ; 
elle n'en reste pas moins dans son ensemble un gracieux petit poème 
bucolique. 

GANSOU PASTOURALO. 

Branle, 

Tircis d*amour se secavo , 
Soun troupôl s*amagri8siè , 
Doun mai lou baou souspiravo , 
Doun mai Gloris s*en riâè , 
Tircis d*amour se secavo , 
Soun troupôl s*amagrissiè. 

Un jour la vesen tant rire , 
Se deboundèt tout d*un cop ; 
Save pas que voulès dire , 
Sounquo que vous aime trop. 
Un jour la vesen tant rire , 
Se deboundèt tout d*un cop. 

Quittas vostro tristo mino , 
Ly diguèt-ello dabor , 

Jamais coulou de v (sic) 

Nou me gagnera lou cor. 
Quittas vostro tristo mino , 
Ly diguèt-ello dabor. 

La joyo es par la jouïnesso , 
Et fi das galans transits , 
Que servis vostro tendresso ? 
N^aime pas lous estequits , 
La joyo es per la jouïnesso , 
Et fi das galans transits. 
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Un bergè que ris et canlo , 
Que meno joyo per tout , 
Acos ce que nous eocanto , 
Retiras-vous embrun moul. 
Uo bergè que ris et canto, 
Que meno joyo per tout. 

Tircis se boutét à rire , 

Dins paon de tems venguét gras ; 

Vesès-me , ly venguét dire : 

dons , lou rebutét pas. 

Tircis se boutet à rire , 

Dins paou de tems venguét gras. 

Tircis toujour gambadavo , 
Fasié boundi soun troupèl , 
Ero gras que coudenavo , 
Gabiè pas dedins sa pèl. 
Tircis toujour gambadavo , 
Fasié boundi soun troupèl. 

• 

Vite anas trouva moun paire , 
Diguèt Gloris aou pastour , 
Terminas leou nostre affaire , 
Vous proumette moun amour. 
Vite anas trouva moun paîre , 
Diguèt Gloris al pastour. 

Quand on a lu ces vers coulants, où la pureté de Tidiome et l'usage 
des idiotismes patois tiennent le premier rang, on est familiarisé avec la 
manière du poète ; tout ce qu'il a fait dénote un talent honnête et badin 
faisant honneur à son esprit et à son cœur. 

Avec cet esprit-là , on ne peut pas répondre de contenter tout le 
monde, encore moins les poètes dont on se moque, ceux-ci fussent-ils 
dévots. Ce fut le cas d'un certain abbé Plomet, chanoine et prieur de 
l'église collégiale Sainte-Anne de Montpellier, qui trouva irrévérent que 
le poète de Frontignan , qui écrivait des opéras et des chansons , et qui 
les chantait au besoin , trouvât à reprendre à ses interminables recueils 
de noëls. A entendre cependant le chanoine piqué au vif, par quelques 
facéties rimées que nous avons, la province, Paris, la cour, les têtes 
couronnées de lunivers catholique se disputaient ses chants pieui. 
A cette occasion, il se faisait dire de grosses louanges , se les redisait 



lui-même de bonne foi , tant il était sûr de son mérite et de ses bonnes 
intentions. 

Le malin Frontignanais n en continuait pas moins sa petite guerre 
d'épigrammes , et il faut convenir qu'en prenant pour but de ses flèches 
YArchinoètiste de Montpellier, comme il rappelle quelque part, c'était 
faire plus d'honneur qu'il n'en méritait à ce pauvre rimeur , le plus 
ingénu de tous ceux qui se sont livrés à la culture des couplets dévo- 
tieux. 

Cependant le chanoine consultait parfois le joyeux poète. Un jour qu'il 
lui débitait le Voyage des pfisteurs en Bethléem, une longue pastorale 
en prose et en vers, dans laquelle une bonne vieille du nom de Sara 
tient le premier rang, il arriva au passage où celle-ci craint de mourir 
avant d'avoir atteint le but de son pèlerinage. L'interlocuteur de l'abbé 
l'arrête et lui dit, avec un sérieux qui trompe sa crédulité : Qu'elle com- 
pose donc son épitaphe I — Eh I quelle épitaphe voulez-vous que je lui 
fasse maintenant? — La voici, dit l'autre, en improvisant, sur un air 
très-connu, le couplet suivant , que l'abbé fit imprimer comme sien : 

Aissi jais uno escrancado , 
Seco , vieillo como un ban , 
Qu'anan veire un Dieous enfan , 
La mort a cambovirado. 
Aissi jaîs uno escrancado , 
Seco , vieillo como un ban. 

• 

Ce couplet suffit à peindre à la fois et l'esprit badin qui bernait et le sot 
qui se plaignait d'être berné. 

Au reste, que l'abbé Plomet, dont nous venons de relire les (Kuvres, 
rende grâce en ce moment à son facétieux critique ; sans lui , aurions- 
nous songé à rappeler que le trop naïf chanoine de Montpellier avait 
composé des noëls. 

Nous ne devons pas négliger Jean Michel, de Nismes, l'un des quatre 
noms que le Midi réunit si souvent dans son admiration pour ses poètes, 
admiration que résument ces vers d'un partisan de Michel : 

Goudouli dins Toulouso , à Montpelliè lou Sage 
Et Bonnet à Bézièz , chacun en son lengage , 
Ravis tout soun quartië, per cent sujets divers. 
Et toutes très , embe leurs Vers , 
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An charmât la Provinço enlièiro. 
Nismes, sans se vanta de son anliquitat, 
Fai que Michel ravis touto la Crestiantat, 
En metten per escrich TEmbarras d'une fiéiro. 

Il est certain que le renom de Michel s'étendit fort au loin et qu'il dure 
encore de nos jours, grâce au tableau qu'il nous a laissé de la foire tant 
renommée de Beaucaire, tableau dans lequel le populaire a toujours 
savouré, avec l'exactitude des détails, une faconde verbeuse et triviale, 
aiguisée d'une assez grande liberté de langage, sans mauvaises inten- 
tions pourtant. 

Michel nous donne lui-même la clef de sa manière ; il ne cesse de 
répéter qu'il est du peuple et sans instruction, homme d'affaires par état 
et rimeur par fantaisie. Dès-lors, nous aurions mauvaise grâce de trop 
le chicaner sur ses tendances littéraires , qu'il avoue en toute humilité, 
ce semble ; toutefois , nous croyons que son instinct poétique aurait dû le 
porter à s'élever plus haut. 

L'embarras de la faire de Beaucaire ( L'Embarras de la fiHro de 
Beaucaire) est son œuvre capitale : elle a près de quatre mille vers. — 
C'est là un interminable récit, d'une seule haleine, conduit avec une 
verve intarissable, mais qui, dés les premières pages, vous donne une 
sorte de vertige , tant la causerie est rapide et diserte. 

Nous sommes à veille de ce grand marché , où Ton vient de partout , 
où le négoce et les plaisirs se sont donné rendez-vous , où les voleurs 

et les filles de joie abondent Les marchands ont eu bien de la 

peine à s'installer, mais tout est en ordre; et l'autorité locale, aus- 
sitôt la nuit arrivée , parcourt aux flambeaux Beaucaire transformé en 
bazar. 

Laissons la parole à Jean Michel : 

loterin que chacun pren plasso , 
Yela veni lou Guet que passo : 
Trompetos » tambours , tout bronsis , 
Hommes et chavals tout lozis : 
Lous Gonsonls honoron la fèsto , 
Et forso Noblesso bén lesto ; 
Lour ordres y son ben reglas , 
N'y a que son frech comme lou glas , 
D'autres qu'en fazen la mounino , 
Grezon d'aveire bonno mino : 



— 213 — 

Non s*ausis que cops de mousques j 
Que Offres et que flageoles : 
Forso tambours , forso troumpetos : 
Forso fioc dedios d*escauffelos , 
Per esclaira las gens dau Guet , 
L'on diriô certos tout à fait 
Qu*on es en milan d*ua*armado. 
Ausin se passo la veillado , 
Pioi chacun se vai retira , 
Quan son ben lasses de tira 

Lou lendeman vêla la Fièiro , 
Vêla donc la franchiz*entièiro. 
Chacun commenço son traval ; 
L'un d*amoun et Tautre d*aval ; 
Vous non vezès ren que coulados , 
Milo baisats , milo brassados , 
Surtout parmi las bravos gens , 
L*on non vci que de complimens. 
Tout lou matin non vezès gaire 
Que reverenços d'ms Beaucaire. 
L*un dis : Sias lou ben arrivât : 
Un autre : Sias lou beo trouvât ; 
Diguas, quefai vostro fomillo? 
L'autre dis : Que fai vostro fiUo ? 
Et l'aulre : Que fai lou garçon ? 
Après tout'aquelo façon , 
Chacun intro dins lous affaires, 
Autant vendeires qu'achetaires. 

L*un acheto de drapariè , 
L*aptre de canabassariè : 
N*y a forso qu'acheton de telos , 
Rubans , quinquaiUos et dantelos , 
Sedos , galons , et autromen , 
Ce que fan per Tassourtimen. 
Lous pouticairiès son defforo : 
L*un acheto forso'elleboro , 
Per purga lous eilravagans ; 
L'autre per perfiima de gans 
Pren de drogos aromatiquos -, 
Chacun pren , suivan sas pratiquos , 
De ce que mai li fai beson. 
N'y a que prenon forso pouison , 
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D*autres prenon forso doussuros 
D*autres forso de confitoros. 
N'y a que prendron (out un plen sac 
D*aquo que purgo Testoumac , 
Gommo seoé , rubarbo , casso. 

Nous ne saurions aller plus loin sans toucher à quelqu'une de ces triviali- 
tés quaime la foule , que nous évitons,- et que Michel ne s'épargne pas; 
mais, au reste, notre citation n'est-elle pas plus que suffisante pour con- 
firmer nos appréciations ? 

Nous avons dit que Michel pouvait s'élever plus haut que l'indique 
le ton qu'il a pris dans son Embarras de la foire de Beaucaire. Nous 
le prouverons , je crois , en lui empruntant deux sonnets que nous choi- 
sissons parmi diverses petites compositions, et dans lesquels il oppose 
l'heureux et le malheureux , le riche et le pauvre. 

l'homme malhurous. 

Sonnet, 

Estre accablât lou jour d*afraires malhurouses , 
Combattre incessomen quauqa*esprit endiablat , 
De rnilo desplaisis âven loo sen troublât 
Et veire à sod repaus de conntrotens furiouzes. 

^ N*avc que de rambals et rencontres facbouses , 

Nou sourti qu'en tramblan lou vespre tout sallat , 
Se veire pau d*amis , pau de vin , pau de blat , 
Et gen d'aquel métal qu*es tout facios et crouzes. 

La nioch reiva sans cèsso à de malheurs si grans , 

Se veire deboura per un troupél d*enfans , 

Et dourmi sus acco mens qu'on non sauriô dire , 

Enfin senti son sort de pertout rigoiiroux , 
So n'es pas endura tout-à-fait lou martire , 
Es aumens ben soufifri et ben pourta sa croux. 

l'homme bbnhurous. 

Sonnet 

Estre sourlit d'au sang d'un'illustro Familho , 

Vieoure long-tenps sans mau , sans peno et sans souci , 

Esire honnest'homme , riche et pertout réussi 

Sans malheur , sans proucès , sans trouble ni bisbilho , 
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Aveire uno molhé , dous garçons , uoo filho , 
Illustres tootes quatre , et sans taro ni si ; 
Yeire tout en santat , sans cracha ni toussi , 
Et sans ave jamai querèlo ni ponthilho. 

En tout ce qu*entrepren , réclama toujour Dieou ^ 
N*aveire firech ni caout , ni THiver ni rEstieou , 
Et ne senti jamai que Prinlens et qu'Autouno , 

Mouri tout doussomen coumo quand s*endourmis , 
Son armo s'envoula tout drech en Paradis, 
Se pot-il rencontra pus hurouso persouno ? 

Ces peintures sont si calmes , que , tout en reconnaissant de quel côté 
se trouve Fauteur , on ne peut lui savoir mauvais gré de comprendre 
qu'il existe un ordre de félicités sociales qui lui sont interdites : Michel, 
en entre-voyant un ciel destiné à d'autres qu a lui , ne se montre pas 
jaloux des élus I 

Claude Brueys, qui prenait le titre d'écuyer , appartient autant au 
seizième qu'au dix-septième siècle ; né à Âix, vers 4570, il cultiva la 
poésie vulgaire fort jeune encore et très-près de La Bellaudière et de Pierre 
Paul. Arrivé à trente ans , il croyait en avoir fini avec la muse , comme 
il nous rapprend lui-même. En effet, ses œuvres capitales sont de cette 
première époque et accusent la fougue du poète adolescent, alors ligueur 
exalté ainsi que tous les siens ; son père avait été consul d'Âix dans ces 
temps agités. Plus tard , lorsque Brueys revint à la poésie, ce fut froi- 
dement et sans entrain , au milieu des embarras de la vie. Dans ses 
derniers vers , décolorés et languissants , il témoigne hautement de sa 
fidélité et de son dévouement au Roi et de sa haine contre l'Angleterre ; 
ils sont donc en complète opposition avec ses premières opinions politi- 
ques et sa première manière : celle-ci fut caractérisée surtout par une 
aisance et une excessive facilité de verve; mais sans frein ni retenue, 
soit au point de vue moral, soit au point de vue littéraire. Recueillant, 
dans la maturité de l'âge, ses péchés de jeunesse pour les publier, il 
n'y changea rien , se contentant de demander grâce , avec une incroya- 
ble bonne foi , pour le ton licencieux de certaines de ces compositions. 
En lisant cet aveu , on est disposé à supposer que la moindre idée de 
débauche n'avait pas pénétré dans cette âme candide , lorsqu'il écrivait 
ces scènes où la licence du langage ne procède pas par équivoque , ce 
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qui pourrait faire naître l'idée de la corruption de son esprit, mais en 
recourant à lobscénité crue et pour ainsi dire naturelle. 

Ce que Brueys a eu en vue, avant tout, cest de peindre, avec des 
couleurs vraies , les caractères et les discours de ses personnages ; et il 
n'y a que trop bien réussi. Voici donc ce qu'il dira au lecteur à ce sujet : 
tt Au surplus ce Livre semblera en apparence n'estre remply que de 
» pièces facétieuses et plaisantes, mais toutes choses bien pesées, l'on 
» y trouvera en plusieurs endroits de quoy profiter. Que si par hasard 
)> il tombe entre les mains de quelques Dames , je les supplie de ne 
» tirer pas en conséquence les discours que j'ay inventés pour rire. Les 
» advertissant neantmoins , de ne se rendre pas curieuses de lire la 
» Harangue funèbre , et les Ordonnances de Caremantran , parce qu'il 
» s'y est glissé quelques mots de licence , qui néantmoins sont couverts 
» et tollérables en la bouche d'un homme, lesquels possible ne le seroient 
» pas à celle d'une femme. » 

Que les dames de notre temps , s'il en est qui soient tentées de lire 
les œuvres de Brueys , fort peu récréatives , sachent bien que l'auteur 
aurait dû dire de toutes ses grandes compositions ce qu'il ne dit que d'un 
petit nombre et en affaiblissant beaucoup trop les allures de sa muse 
sans retenue. 

Ces défauts sont surtout apparents dans ses pièces de théâtre ; et , 
disons-le de suite , rien ne les rachète. 11 n'a composé que des comédies 
facétieuses, comme on appelait alors des farces en cinq actes, où l'on ne 
rencontre pas un passage, un vers qui se fixe dans l'esprit. Non-seule* 
ment Brueys n'était pas poète dramatique, mais il n'était nullement poète. 

Quant aux sujets de ses comédies , ce sont toujours les mêmes : des 
amants et des maris dupés. Le plan n'est jamais arrêté , et l'intrigue ou 
les intrigues vont à l'aventure, selon les caprices ou les besoins du 
rimeur. Ecrites en vers de huit syllabes, comme les auteurs dramatiques 
du seizième siècle en avaient donné l'exemple, le style est vif et animé, 
mais sans aucune qualité.poétique. Brueys cherche à composer le langage 
de chacun de ses personnages sur sa condition, il est vrai , mais en ne 
prenant que le côté bas et trivial. Ce réalisme est désespérant de crudité 
lorsque Brueys rencontre cette veine impure dans laquelle il s'est complu. 
11 est alors le digne émule de Pierre Troterel , mais sans la poésie. 

Â cause même de ce que nous venons de dire , le théâtre de Brueys 
ne saurait être autrement apprécié qu'au point de vue général. Nous 
n'essaierons donc pas de lui faire des emprunts ; que choisir là où la 
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décence n'est jamais respectée, ni dans les sujets, ni dans les discours ? 
Brueys avait composé de nombreuses chansons; son recueil en con- 
tient soixante-deux. Pas une ne serait à citer tant elles sont dépourvues 
de tout vrai mérite : on n'y trouve que des lieux communs amoureux , 
à peine suffisamment rimes , n'ayant aucune des qualités du genre. Tou- 
tefois, le ton licencieux des comédies ne s'y rencontre point. J'en prends 
deux parmi celles qui me semblent le moins mal conduites : 

CANSON. 

Bello qu*ayës moun coûor en gagi 
Que me privas de libertat , 
Rompes touUo difiicoltat 
Senso delayar d'avantagi ; 
Lou coungi das amouroux 
Ley rende tous-teos ben-huroux. 

Tant de beoutat que la naturo 
Vous a proadigamen donnât 
Que ten lou moonde encadenat , 
Per reson claro et ben seguro , 
Res n*esUmara pas on sou 
Tant commo vioures dins la pou. 

Uno beUo fremo timido 
N*es reo qu*on aubre senso firuc, 
Y*ou lou butin d*un malestruc 
ûu*a la cervello pane massido , 
Usas don tens ben à prepaus 
Boutas ma paur* armo en repaus. 

AUTRO GAN80N. 

Non sabi que faire , 
Traito despartido , 
De mon calegnaire 
M*an desprovesido. 

Plenno de passion , 
L*imaginassiou 
Mo lou represento ; 
Fin qu*à ton retour , 
Mon beou servitour , 
Non viouray coutento. 

46 






— 2i8 — 

La grosso inforUino , 
Ren non me coasoûolo ; 
Lou jour m*ioiportuno , 
La nuech me treboûolo. 
Plenno de passion, etc. 

M*a promes d'escrioure , 
Se ten sa proumesso , 
Gardara de vioure 
Mon coûor en tristesso. 
Plenno de passion, etc. 

Ainsi que nous lavons déjà dit, les poésies officielles de Brueys sont 
de son âge mûr. Lorsque Louis Xlll visita la Provence et cette ville 
d'Aix, où la ligue avait tenu longtemps tête à l'autorité royale, Brueys 
fut choisi pour haranguer en vers le monarque ; c est dire le cas que 
ses concitoyens faisaient de son talent, que les ans n'avaient certes 
pas rendu meilleur, tant s'en faut. La ville d'Àix parlait par sa bou- 
che : {A Vintrado de Louys lou Jmie , Rey de Franco et de Navarro , 
dins sa Villo d'Aix. La villo d'Aix au Rey). 11 fut naturellement 
amené à rappeler les grandes qualités de Henri IV , en s'adressant à 
son fils; mais combien il resta loin de ces sublimes élans du cœur, 
relevés par de grandes images, que Goudelin avait exhalés dans ses 
Stances immortelles à la mémoire du bon Henri. Voici ces vers qui 
manquent de toute couleur poétique : 

Au tens que , per touto la tèrro , 
Lou brut d*uno tarriblo guerre 
Fasiè iramblar lous pus mauvays 
Et creire que lou mendre fays , 
Que Ty rendriè de tant d*eiglaris 
Série d*èstre leys tributaris 
V*ou leys sujets dou Grand Henri. 

Même lou Prince de Madri , 
(Ben que Rodamout de naluro ), 
Donnauo per cauvo seguro 
La Navarr* et son compliment. 

Un gros et puissant armameot, 
Puis un Lion que lou commandavo , 
Fasien que la pou se coulavo 
De Tun finquos à l'autre bout. 
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La flour doo Lys déjà per tooi 
Pareissiè commo la plus bèllo , 
£t TAiglô toute moortioèllo 
Viravo Tesquino au Souleou : 

Lou Greisseat à rebours de peou , 
Perdent sa fiiçon arroganto , 
Presentavo la Terro Santo , 
Per coDservar soo resto eu pas* 

Lous pus fins éroo atrapas , 
Et non poadien pas s'en dédire , 
Se dins un ren tout nouostre rire 
Non fousso* en tristesso cambial. 

Un Hoûostre malin , enrabiat , 
Engendrât per quanque Demoni , 
Senso respét , ny ceremony , 
Despuïllat de crento de Diou 
Bontét la mau subre lou fîou 
Lou plut encian dou Grestianisme : 
Traditour, nourrit dius Tabisme , 
Ennemie de Diou tout puissant , 
Home de tous lou plus meissant , 
Que dintre lou mounde habitable , 
N*en fougoét jamays un semblable., 



Après avoir lu cette méchante prose rimée , nous ne craignons pas 
qu'on nous accuse d'avoir affaibli le mérite du talent de Bnieys, beau- 
coup trop estimé sur parole , nous le croyons. 11 n y a pas jusques aux 
vers adressés par lui familièrement aux grands qui le protègent et aux 
amis qui l'affectionnent, qui ne montrent cette uniforme insignifiance: 
Lorsqu'il en remplit son livre, lauteur alla au-delà de toute complaisance 
pour ces enfants, avortons-nés de sa trop facile muse. 

La manière de Brueys, si différente de celle de La Bellaudière, le seul 
vrai poète de la Provence, devint la manière habituelle de ceux qui le 
suivirent; ils s abandonnèrent à un laisser-aller sans retenue, non sans 
quelque verve, mais que rendent insupportable des immondices fréquentes, 
ce qui, à la vérité, était dans le goût du temps. 

Les ouvrages de Gaspard Zerbin, avocat d'Aix, mort en 1650, qu'il 
intitula ou laissa intituler : La Perk des mtises provençctl^s ( La Perlo 
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dey« nmioê et coumedioê frotomaaloê) , ne mériteot pas plus de eon* 
sidérauon. 

On ne rencontre, après cela, quedesœu?res de courte haleine^ 
d'une valeur plus que douteuse ; Tattadiement seul aax dialectes patois , 
plus viviee en Provence, peut^tre,. que partout ailleurs, les ont fût 
valoir bien au-delà de leur mérite. Que penser, en effet, du Crève^mur 
ivn paysan mr la mort de ecn Ane ( Lou Crebo-eowr iun paysan 
eu la méuert de eoun Ay)1 C'est là une fantaisie humoristique dans 
laquelle l'auteur, Rayniër de Briançon, né à Aix, se complaît à écrire 
démesurément , sans d'autre but que de s'exercer sur un sujet trivial 
jusqu'au dégoût. 

Lee StattUe de Saini-Pierre ( Leie Statuts de Seng Peire, que tous leis 
confraires dewm gardar et observar selon sa formo et tenour) valent 
un peu mieux , si ce n'est par la forme, au moins par le fond. Le mal 
dominant du temps , hélas I le mal de tous les temps, y est mis à décou- 
vert; à entendre le satirique, chacun, en voulant s'élever au-dessus de 
sa condition, trouve sa perte dans des dépenses excessives. Gela est vrai 
des nobles, des bourgeois, des marchands ,'d^s gens de métier, médecins, 
apothicaires, barbiers, etc., et par-dessus tous des possesseurs d'oCBces, 
les achetant cher et sans argent I De là la nécessité impérieuse d'assem- 
bler au plus vite les confrères de Saint-Pierre, auxquels il sera recom- 
mandé de vivre sobrement et sans faste. Malheureusement cette pièce de 
vers, toute pleine de récriminations, est froide et décolorée et no laisse 
dans l'esprit du lecteur que l'impression d'un badinage rimé. 

Nous pourrions sans injustice n^liger Nicolas Saboly, bénéficier et 
maître de musique de Féglise de Saint-Pierre d'Avignon , auteur de noëls 
qui n'ont cessé de jouir dune certaine vogue depuis 4670 jusqu'à nos 
jours. Us ne sortent point du cadre de ces insignifiantes composi- 
tions que nous avons eu plusieurs fois occasion de caractériser , sans 
leur accorder plus de temps que leur mérite ne le comportait. Que dire 
de lieux communs, sans cesse reproduits , sur la naissance du Messie, 
agencés avec une telle facilité de moyens, que tout y trouve place, «*- 
les idées élevées et les sentiments religieux exceptés , — depuis les pué* 
rilités les plus niaises jusqu'aux facéties du plus triste goût. 

Sur ce dernier point surtout , Saboly est passé maître; il n'y a point 
de licence , d'écarts qu'il ne se permette, de refrains qu'il n'invente on 
qu'il ne ressuscite, et qu'il ne fasse passer sous le couvert de la foUe 
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galté que les fêtes de la Nativité provoquaient, alors que les noëis chan- 
tés à l'église ne semblent avoir été que le prélude des mondaines chan* 
sons du réveillon. 

Pourtant le recueil de mattre Nicolas est loin de comprendre tous les 
couplets risqués par le bénéficier ; nous n'avons pas su y d^uvrir le 
suivant, avec sa grosse pointe de malice dévote , dont Aous devons dire 
rorigine : comme le nom de certains personnages importants figuraient 
parfois dans les compositions de Saboly, un abbé, INdace Aaynaud, 
insista auprès du rimeur d'Avignon pour que le sien jouit do même bon* 
neur. Saboiy, obsédé, se rendit en disant, ou plutèt &a chantant et fai** 
sant chanter à l'importun et sur air familier : 

L*abbë Didace , 
Se vas à Bethelen , 

Porte ta biace 
Ramplido de presen ; 
L*aze , quand te veira , 
Tout de suito creira 
Que vos prendre sa place 
Et te la cedara , 

L*abbé Didace. 

. Le couplet décoché resta. 

Dans le cours de cette étude nous n'avons guère eu à citer quun 
petit nombre de pages de prose maniérée, tombées de la plume de quel-^ 
ques auteurs et placées au-devant de leurs œuvres poétiques. On peut 
donc dire que la prose patoise nous a fait complètement défaut. En y 
pensant, on comprend qu'elle n'aurait guère pu se produire que dans la 
chaire évangélique, et dans le seul but de rendre intelligible à tous les 
dogmes et la morale de la religion. 

€'est sur ce terrain que nous la rencontrons une seule fois dans les 
Instructions morales sur les Evangiles (Instructions moralos sur tous 
leis evangilos dominicalos de l'an, compousados en lengatge pr&venr 
çau) Au P. Joseph Âl^re, minime. Cet ouvrage, rare aujourd'hui, fut 
imprimé à Marseille en 4688. U est consacré à des homélies écrites 
dans un style simple et clair, manquant d'abondance, sans être, tou- 
tefois, négligé. Au début de son Sermonaire, ayant à annoncer au peuple 
de Provence les signes précurseurs du dernier jugement, le révérend 
père débute ainsi , non sans quelque intention oratoire : 



« Meis Preros , you cresi que vautres jugeas assez sur mon triste vi- 
» sage, que n ai gaire de boûanos nouveltos è vous dire: TËvangilo 
» d'aques jour non parle que de désolation, demisôro, de tribulation , 
» de la fin dou monde, que deou precedar lou jugeament universel. 
» Bessai serôs surpres de mi veire tant rude à Tabord , et que la pre- 
» miéro fes que ai l'hounour de vous entretenir, siegi oobligeat de vous 
» debitar lou mysteri de nostro Religion que douoo mai de crento 
» et desfrai : Mai coumo es Tesprit de TEgliso , que vou au ooumensa- 
T) ment de TAvent retirar dou mau, et nous portar au ben, you tacha- 
» rai de vous en faire un tableou ; afin qu'aquello représentation fasse 
» quauque effet dintre votiestre coûer, et vous serve d'un moutif effi- 
)> caci per faire penitenci. Es donc deis signes terribles et espouventa- 
)) blés qu'arribaran à la fin dou mounde, devant le Jugeament, que 
» vous parlarai aujourd'huy. » 

Après avoir lu cet exorde , qui est placé au premier feuillet du livre , 
comme pour en donner un avant-goût avantageux , on se demande si le 
style du prédicateur populaire aurait pu s'élever beaucoup plus haut, 
alors qu'il n'aurait pas été contenu par le but qu'il se proposait d'attein- 
dre. Le P. Alégre , qui a écrit en latin son avertissement aux Curés 
auxquels il destinait ses instructions toutes faites, n'avait donc pas eu à 
faire de trop grands sacrifices en se rabattant sur la prose provençale, 
pour la plus grande gloire du ciel et le salut des âmes. Il semble 
pourtant s'en excuser, tout en s^abritant sous le bouclier de saint Paul ; 
le grand apôtre n'a-t-il pas recommandé de parler simplement aux sim- 
ples? Le prédicateur nous touche davantage lorsqu'il demande à Dieu , 
<m finissant , â Dieu dont il a entrepris de défendre la cause , de bénir 
sa simplicité et sa sincérité. 



Tel est l'inventaire , dressé de notre mieux , des productions littéraires 
écrites dans les patois du Midi , au dix-septième siècle. Nous les avons 
appréciées avec autant de soin que nos lumières nous l'ont permis , ne 
cessant d'invoquer, comme règles de nos jugements, les sentiments 
honnêtes, quant àlmtention, et les principes invariables de goût, 
quant à la forme. 

En nous livrant à ce travail, d'où nous avons exclu volontairement 
toute trace d'archéologie, nous devions oublier en quels lieux nous 
étions et où nous n'avons cessé do vivre , pour ne considérer notre 
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sujet qu'au seul point de vue natioual , représenté , en cette occasion , 
par l'intérêt de notre belle langue française. 

Après donc avoir donné un temps suffisant à chaque production en 
particulier de cette littérature patoise du Midi sur laquelle nous dési- 
rions fixer l'opinion publique , et l'avoir fait avec un tel scrupule que 
quelques-uns pourront nous blâmer d'avoir poussé aussi loin notre con- 
descendance à tout signaler, il est temps de finir en jugeant ces produc- 
tions dans leur ensemble , ce qui nous fournira l'occasion d'apprécier, en 
quelques lignes, le mouvement littéraire provincial dont les auteurs qui 
nous ont occupé furent les représentants. 

A ce point de vue synthétique , le résultat de leurs efforts s'amoindrit 
tellement, si on vient à le comparer au résultat obtenu par les grands 
écrivains du siècle de Louis XIY, que l'on serait tenté d'éviter le paral- 
lèle , s'il était permis de s'abstenir. Les puissantes voix françaises de ce 
temps-là, ces voix qui ont retenti si haut et si loin, ne trouvèrent pas 
même un écho , quelque faible qu'il fût , dans les provinces du Midi I 
Alors que le génie littéraire national se produisait avec tant de magnifi- 
cence, en se colorant de la forme antique, cette fois sans idolâtrie, alors 
que la tragédie exaltait les âmes, que la comédie visait à la réforme des 
mœurs, que dans la poésie les grâces correctes relevaient les récits trop 
naïfs du moyen-âge et contenaient les peintures trop mythologiques de 
la renaissance, que la prose atteignait son apogée dans les historiens, 
les moralistes et les orateurs sacrés , nos auteurs patois, non-seulement 
n'aspirèrent point à de si beaux desseins , mais ils semblèrent avoir vécu 
dans une complète ignorance de ce qui se produisait au-delà de la Loire. 

Depuis que Pierre GouJelin , Goudelin qui prime de si loin tous ses 
émules , eut opposé avec succès son gracieux et abondant lyrisme au 
lyrisme froid et contracté de Malherbe, la lice resta fermée entre les lit- 
térateurs du Nord et du Midi. Pas un seul , de ce côté, n'osa regarder 
en face ces rudes jouteurs de resp|;;it humain qui s'appellent Corneille , 
Racine, Molière, Boileau, Lafontaine, Labruyère, Pascal, Bossuet, 
Fénelon, non pas pour se poser en rivaux, mais même pour se dire 
leurs imitateurs ; seulement plusieurs s'escrimèrent dans le genre bur- 
lesque , à la suite de Scarron. 
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Aax seizième et dix-septième sièeles. 



i . Abadie (D.). Sizain, en têU de Lou parterre gascoun, per G. Bedout, 1642. 
— V. Bedout. 

2. Acoumplissomen (F) del canal ou las nossos de TOcean è de la Méditer- 
raneo, faitos à Gastelnaudary , le 19 may 1681. Toulouse, J. Boude, 1681, 
s. n. à\ y in-4 de 7 pages. 

3. Ader (Guillaume). Lou gentilome gascoun e lous heits de guouerre deu 

Sran e pouderous Henric Gascoun , Rey de Franse et de Noouarre. Bou- 
at a Mouseignou lou duc d'Espernoun, perGuillem Ader Gascoun. Tolose, 
Ramond Colomiez, 1610, in-8. 

4. Ader (Guillaume). Lou catounet pscoun. Boudât à Mousseigne de Fonta- 
railles. Tolose, J. Boude, 1611, in-8. 

La dédicace de ce recueil . composé de cent quatrains moraux , est datée du i*' octobre 1607. 
Trente-huit des quatrains d'Ader ont été reproduits , aTec l'orthographe béarnaise , dans 
Les poésies béarnaises. Pau, B. Vignancour , 1827, in-8. 

5. Ader (Guillaume), Lou catounet gascoun. Boudât à Mousseigne de Fonta- 
railles. Toulouse, S. Henault, 1764, in-12. 

6. Agar de Cavaillon (Paul-Antoine d*). 

« Les pièces les plus estimées de Paul- Antoine d'Agar de Cavaillon. qni mourut de la peste 
• en 1531 , sont : La belou paysano, Mignard ou Lou Rasselou, Loucapitani Fanferlu. » 
Millin , Vonage danê les départ, du midi de la France, t. III , p. 456. 

7. AiGNAN (Louis d'), vicaire général de Téglise d*Auch. Mémoires manuscrits 
pour servir à l'histoire et description de la ville d*Auch, renfermant diverses 
pièces patoises. — V. Baron, aArquier, Le Tombeu de Belieu et Voltoire. 

Ces Mémoires sont conservés dans la bibliothèque publique d'Anch. 

8. AiGUESPLAS (d'). Vers, à la suite de Le triomphe de la Violette aux Jeux- 
Floraux de Toulouse, par Jacques-Charles Ranchin deMontredon. Toxdouse, 
Dominique Desclassan, 1685, in-4. 

9. Albert (F.). Anagramme, en i^l^A^ Lou parterre gascoun, per G. Bedout, 
1642. — V. Bedout. 

10. Albert (L.-E.). Sizain , à la suite de Le triomphe de l'Œilkt, par Jean- 
Pierre Colomez, tolosain. Toulouse, Dominique Desclassan, 1687, in-4. 
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11. Alègre (H. Joseph). Instructions moralos , sur tous leis evangilos donii- 
nicalos de Van , compousados en lengage provenceau , per la comoditat de 
Messieurs leis Curats et Tutilitat deis paures Parrossieus , que n'entendon ni 
comprenon pas lou François (sic) , per lou P. H. Joseph Alegre, R. Minime. 
Marseille j Claude Garcin, 1688, in-12. 

12. Amilha. Le tableu de la bido del parfét crestia , que represento Texercici 
de la fe , etc. , è un dicciounari perTesclarcissomen des mots les pus difi* 
cilles de nostro lenguo explicals en Frances, fait per le P. A. N. C, reg. 
de l'ordre de S.-Aug. Towouse, Jean Boudo, 167&, in-8. 

L'antear est le révérend père Amillia , chanoine régnlier de Tordre de Saiot-Angnatin , dans 
la cathédrale de Pamien . ainsi qu'on le Ut dans les approbations imprimées an comnencemeat 
dn volame. — Une 2* édition de cet oavrage, avec le même titre. Toulouio, Antoino Birosso, 
1759, in-8. 

13. Amilha (d'] Abréj;é des cantiques de M. d' Amilha, prêtre, docteur, et un 
de MM. les cnapelams, missionnaires de Notre-Dame ae Roqueville , au die- 

^ cèse de Toulouse , à Tusage de leurs missions. Augmenté de diyers can- 
tiques françois et patois , avec certaines prières très-utiles dans les missions. 
Toulouse, J.-J. Douladoure (s. d.), in-12. 

14. Amour (Y) de Diu envers les homes. Noels (sic) noubelets ambe un can> 
tiquo à sanct Roch. Per le prega countro la Pesto. Toulouse, G. Robert 
(s. d.) , in-12. 

Nous ferons remarquer , à propos des nombreux recueils de noëls que nous aurons à citer , que 
la plupart de ceux-ci contiennent des compositions en (hmçais et en patois , rarement en patois 
sealemeot. 

Nous possédons , M. le D' Desbarreaux-Bernard et moi, une belle suite de ces plaquettes deve- 
nues fort rares. 

15. Amourous (V) transit. Elégie en patois de Cahors, citée et traduite par 
P. Borel dans son Trésor des recherches et antiquités gauloises et françoises. 
1655, in-4, p. 229. — Cette composition a été reproduite à la fin du 
tome II des Poètes gascons , édit. d Amsterdam , 1700 , et à la suite des 
œuvres de Michel , de Nîmes , p. 189. 

En rapportant cette pièce de vers en entier , nous nous sommes permis d'en retoucher l'ortho- 
graphe , dans le but de la rendre moins incorrecte qu'elle n'est dans les deux ouvrages cités, 
sans espérer, toutefois, de ramener l'idiome au type cadurcieu primitif dans lequel elle fut écrite. 

16. Anselme. Madrigal, à la suite de Le triomphe du Sowy, par M. de Pala- 
prat, adv. en Parlement. Tolose, F. Boude , 1671, in-o. 

17. Antiquité [V) du triomphe de Besiers au jour de T Ascension , contenant 
les plus rares histoires qui ont été représentées au susdit jour ses (sic) der- 
nières années. Besiers , Jean Martel, en deux parties , 16z8 et 1644 , in-8. 
— V. Martel. 

18. Arquier (d'). La guerro dous Limax countro lous Le^oureses. Sietgede 
la bilo , lou 7 avriou 1689. Pouèmo de Moussu d'Arquiè, caperan de San> 
Gla. — Pièce de 120 vers , dans un recueil manuscrit du dix-huitième 
siècle. 

Je possède une seconde copie manuscrite et plus moderne de ce badinage; elle offre de nom- 
breuses variantes et deux vers qui manquent dans la plus ancienne ; elle est intitulée : Lou 
tietge de LUùuro, que l<nu limati ha%aun la neit dou ditjaou* au dibe» tant, en 1689, 
Sans nom d'auteur. 

C'est ce même poème qui a été récemment imprimé sous le titre suivant : 

19. Relation deu siège de Laictoure, lou 7 d'abriou neit deu dixjaux sant 
1649 (sic). Bordeaux, in-8, 122 vers. 

Pièce éditée par MM. A. H.-T. et G. B. (MM. Alfred Moquin-Tandon et Gustave Brunet). La 
leçon suivie par les éditeurs est de tout point fautive , depuis le titre et la date da l'événement 
qu'elle rappelle jusqu'à la fin : on y trouve de nombreux vers foux , à commencer par le premier , 
et des assemblages de lettres qui ne sont pas des mots et qui n'appartiennent conséquemmeut i 
aucone langue. 
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20. Arquier (d*). La methamorphoso des higunaous (sic)* en escarsols dinsle 
baloun de Leytouro. Pouemo en lengatge toulousain (sic) , per M . d'Arquiè . 

Pièce de ICO vers , dans le recaeil manuscrit du dix-huitième siècle déj& cité. 

Celte même composition est attribuée à Lucas dans les Mémoires manuscrits de d'Aigoan , où 
eUe a pour titre : La metamorpkoio en Escargots des Higoumaux (sic) datant las mw- 
ralhos de LacUmro. C'est la copie qn'a snîTi M. Philibert Abadie à la suite de la réimpression 
de Lau parterre gascoun de G. Bedont , p liO. -~.V. Bedout. 

2i. Arquier (d^). A Moussur d^Astros , sus las quoûate sasous. — Vers en 
tête de Las quoUate sasom de J.-G. d'Astros. — V. Astros. 

22. Abrailh (d^). Madrigal, à la suite de Le triomphe du Saucy, par noble 
Jean d'Olive. Totdouse, Jean Pech, 1675, in-4. 

23. AsiMONT. Vers, signés Asimount, à la suite de Le triomphe de Œglantine, 
avec les pièces gasconnes qui ont été récitées dans TAcadéniie des Jeux- 
Floraux les années précédentes, f)ar W Dominique Dugay, de Lavardens. 
Totdouse, Ant. Golomiez , 1643 , in-4 et in-8. 

24. Astros (J.-G. d*). Lou trimfe de la lengouo gascouo. Aus playdeiats de 
las quoûate Sasous, et deoûs quoûate Èlomens, daoûant lou Pastou de Lou- 
maigno , per J.-G. d* Astros de Sent-Gla de Loumaigno. Toulouso, 1643 , 
in-12. 

Nous avons , avec le même titre, les éditions suivantes, in-12, de ce livre : de 1702, Toulouso, 
Ant. Birosse, et un tirage de celle-ci , Twiimso , J.-H. Gaillemetto , 1763 ; — de 1700, Tou- 
louso, beoso de J.-J. Bondo. 




quaranto- 
mette (s. d.) , in-12. 

Nous ne connaissons pas l'édition princeps de 1643 sur laquelle celle-ci a été faite. 

26. Astros (J.-G. d'). La scolo deu chrestian idiot , ou petit cathachisme 
gascoun, heit en rithme, per J.-G. d' Astros , caperan de Sant-Cla de Lou- 
magne, en dioceze de Leitouro. Toulouso, J. Boude , 1645, in'*'12. 

27. Astros (J.-G. d*). Odo. A Moussu {sic) Goudelin, aboucat à Toulouso. 
J.-G. d' Astros , à Sant-Clar de Loumaigno. Dans la Noubèlo Floureto del 
Ramelet moundi de P. Goudelin , et dans Las Obros, 2« part., p. 80. — 
V. Goudelin. 

28. AuTROVlL (F. d*) Vers, â la suite de Le triomphe de rEglantitie, etc., par 
Dominique Dugay de Lavardens. Tolose* Ant. Golomiez , 1643^, in-8. 

29. AuziER. Sonnet et quatrain. A Monsieur de Pau. En tête de Barbouil- 
lado, etc. , de P. Pau , 1595. — V. P. Paul. 

30. Azempre (Y) de Nadal, o autromen Noels {sic) à Taunou de las Festos 
que la Gleyso coubido quad*an , per acoumpagna la soulemnitat de la nays- 
senço de Nostre Seigne (s. n. d\). Tolose , Bernard Guillemette (1668, à 
la main) , in-12. 

31. Banquo-routiè (le) del Bazacle; o be le Ghebaliè errant. Stanços (s. n. 
d' , ni d'imp. , ni d.) ; in-4, de 3 pp. 

32. Baro (Balthasar). Le Cléosandre, où sont rapportez tous les Passe-temps 
du Gameval de Toulouse , en cette année mil six cens vingt-quatre. Par le 
sieur Baro. Dédié à Monseigneur le duc d'Angoulesme. Tolose» Jean Boude, 
1624 , in-8. 

Baro était daDauphiné; il a laissé des odes et dix pièces de théâtre ; il continua VAstrée 
d'Urfé. 

Les pièces patoises contenues dans ce volume sont les suivantes : 1* Les ennemies del passotens 
d'amour. Voici ce que dit Baro de cette sinstnlière composition, tonte dans le goût des mascarades 
avoujées de Goadeliu, et que , à cause de cela , nons sommes tenté d'attribuer au poète toidousain. 
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« Les antres prindrent l'habit et les outils d'un Cliatrear , se plaidant toutes fois d« cela 
» mesnie qui leur devoit apporter du gain : leur cartel a tant de grâce en la naifvelé de son lan- 
M gage . qae pour ne luy point Taire de tort j'ay bien voulu le rapporter fidèlement. » 

§* Prologue de la neyt , en prose , dans le Balet de la nuict. 

3* Cansou de la serenado , du même Balet de la nuict. 

Cette chanson est de (ioudelin. M. de Gastellane, Essai de Catal. Chronol. de l'imprimerie 
à Touiouse, 4842, p. G8, l'a rapportée et en a donné une imitation en français; mais il s'est 
trompé en écrivant qu'elle ue se trouvait pas dans les œuvres de Goudelin. Elle est dans l'édi^ 
tion de 4637, p. i58-i59 . avec de nombreuses variantes et quelques vers macaroniques de plus, 
à la fin , amenés par le but du divertissement. Elle a été négligée dans les éditions suivantes do 
Ramelet maundi. — V. Goudelin. 

33. Baron (Louis). Sonnet, signé Baron, à la suite de Les quatre saisons 
du solitaire Alcidon, pour le Triomphe de la Violette , par J.-P. de Beyna- 
guet. Tolose, J. Bouae, 1632, in-4. 

34. Baron (Louis). A moussur Goudelin; sizain, signé Baron Esc. (écuyer et 
non écolier comme on a mal interprété cette abréviation). Dans La non- 

■ belo floureto del Ramelet moundi et à la suite de Las Obros de Pierre Gou- 
delin, 2« partie, 1647, in-4, p. 91. 

35. Baron (Louis). Les Mémoires manuscrits pour servir â Thistoire et 
description de la ville d^Auch , par d'Aignan , conservés dans la bibliothèque 
de cette ville, contiennent les pièces de vers suivantes de Louis Baron : 
1® ode per serbi d'épitaphe sur la toumbede Goudelin; â^Lou printemps; 
3» ode à Taunou de la Gascougne ; 4^ ode à Taunou de Puyloubnn ; 
5® ode à Calixte , imitée de celle d'Horace , Ad Torquatnm , liv. IV, ode 111 ; 
6o épigramme contre un mauvais poète; ?<> imitation d*un distique d'Ausone. 

M. Philibert Abadie a reproduit cinq strophes de l'ode sur Goudelin dans l'introduction de sa 
réimpression de Lou parterre gascowi de Bedout , Auch , i850 ; il a rapporté en entier , à la 
fin du volume , l'ode à Galixte ,*les deux épigrammes et l'imitation du distique d'Ausone. 

M. d'Aignan . marquis d'Orbessan, Président à Mortier du Parlement de Toulouse . dans ses 
Variétés littéraires , pour servir de suite aux mélanges historiques , critiques de physi- 
que . de littérature et de poésie, tome II, p. 134f. a consacré un article à Louis Baron. Il dit 
de ce poète : « Il a laissé un petit volume in-quarto de ses œuvres ( en langue gasconne et frau- 
çoise^ ; j'en possède l'original. » Il en tire 1" l'ode à Galixte , 2* l'imitation gascoone de deux 
vers a'Ausone , 3* contre un mauvais poète , en patois , et deux sonnets et une ode en français. 

36. Bartas (Guillaume de Saluste du). Poème dressé par G. de Saluste , 
seigneur du Bartas , pour Taccueil de la Reine de Navarre , faisant son 
entrée à Nerac, auquel trois Nymphes debatent qui aura Thonneur de 
saluer Sa Majesté. 

Dans les œuvres de G. Saluste du Bartas. Ce poème est de 1579. 

37. Barutel (Grégoire de). Le triomphe de l'Eglantine, parle sieur Grégoire 
de Barutel y natif de Ville-Franche de Lauragais. Tolose, F. Boude, lb51 , 
in'-4. 

Les pièces patoises de Barutel, contenues dans ce recueil, sont : i" A monseignou Jan de 
Bernuy. etc.; 2* épitre en prose; 3" Counsullo sur un rencontre . à monsur le Balif de l'Agio . 
per le trinflé de l'Anglantino ; 4' cant rouyal : l'Ënsaquanet; 5* cant rouyal : l'Ëstapo ; 6* Plèguo 
de l'Englaulino {sic) dan le Rey de trinfle. 

38. Bedout (Gabriel). Lou parterre gascoun , coumpou/at de quouate carreus, 
per G. Bedout, d'Auch. murdem , P. du Coq, 1642, in-4. 

39. Bedout (Gabriel). Lou parterre gascoun , coumpouzat de quaoute car- 
reus, per G. Bedout, d*Auch, précédé d'une introduction et suivi d'un 
choix de poésies de divers Auteurs et d'un Dictionnaire des Principaux 
Termes du Dialecte Gascon, par A. Philibert Abadie. Auch , 1850, in-12. 

40. Bellaudiere (Louis Bellaud de La). Lous passatens de Louys de La 
Bellaudiero, gentil-homme prouvensau. Mes en sa luzour, par Pierre Paul > 
Escuyer de Marseille. Marseille , 1595 , sans nom d'imprimeur, in-4'. 

41. Bellaudiere (Louis Bellaud de La). Obros et Rimos provençalos , 
revioudados per Pierre Paul, escuyer de Marseillo , dedicados al vertuoux 
et generoux seigneur Lo\iis d'Aix et Charles de Cazaulx , premiers eonsous, 
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rapitanis de doues-galeros , giibernatours de Tantiqno vitlo de Marseillo , 
1595, in-A. 

Dans quelques exemplaires , le titre et les trente-deux premières pages manquent. D'autres 
portent le titre suivant : Rimet provensalleê de Louyf de la Bellaudiere , gentil-homme 
provenaal. Mises en lumière par le sieur Pierre Paul , Escuyer de Marseille. A Marseille, 1696. 

i'i. Bellaudierr ( Louis Bellaud de La). Le don-don infernal , où sont des- 
crites en Un^ge provençal les misères et calamitez d'une prison, par 
Louys de La Beliaudiere, gentilhomme provençal. 

Entre les deux ouvrages de La Bellaudiere , Lot» paaotetu et Lot obros^ se trouvent Bar- 
bouillado, etc., de P. Paul. — V. ce nom. 

43. Bely. Madrigal, à la suite de Le triomphe de la Violette , par M. Laborie. 
Toulouse, J. Pech, 1679, in-4. 

44. Bely (G.) , tolosain. Vers à la suite de Le triomphe de l*Eglantine, par 
M. Cartier, avocat en Parlement. Toulouse, J. Pech, 1679, in-4. 

45. Bely. Sizain, à la suite de Le triomphe de la Violette aux Jeux Floraux 
de Toulouse , par Jacmies-Charles Ranchin de Montredon. Toulouse , Domi- 
nique Desclassan, 1685, in-4. 

46. Bely. Vers, à la suite de Le triomphe de l'Eglantine, par M^ Joseph 
de Pradines, tolosain. Toulouse, JeanFech, 1677, in-4. 

47. Bely (G.). Quatrain, à la suite de Le triomphe del Soucy, per Julien Gemarenc 
de Lanta. Tolose , Guillaume-Louis Golomez et Jérôme Posuel , in-4. 

48. Bengudo (la) del messio anonçado (sic) as pastous, nouels noubelets. 
Toulouse t G. nobert, s. d., in-12. 

49. Berger (B.) , prêtre et bachelier en théologie. Quatrain , à la suite de 
Le triomphe de l'Eglantine , par M« Antoine Pages , tolosain. Toulouse , 
Ant. Colomiez, 1688, in-4. 

50. Bergoing. L'Eneido de Virgilo , libre quatriesme revestit de naou et ha- 
bilhat à la bruUèsco , par le sieur Bergoing. Narbeuno , Dominge le Cuirot , 
1652 , petit in.4. 

On trouTO à la suite de VEneido, le Retour de Bidêti. 

51 . Bernet (P) , tolosain. Quatrain à Taunou de sant^Benoist {sic) , à la suite 
de Le dret cami del cèl dins le pays moundî, etc., par B. Grimaud. 1659. 
— V. Grimaud. 

52. Bertaud (de). Vers, à la suite de Le triomphe de l'Eglantine , avec les 
pièces gasconnes qui ont été récitées dans l^ Académie* des Jeux-Floraux les 
années précédentes, par M*» Dominique Dugay de Lavardens. Toulouse, 
Antoine Colomiez , 1643, in-8. 

53. Bertaud. Sizain, à la suite de Le triomphe de la Violette, etc., par 
J. -Louis Guitard. Toulouse, B. Guillemette, 1693, in-4. 

54. BiDAU. Quatrain, signé Bidau de la Herro, à la'suite de Les auatre saisons 
du solitaire Alcidon , pour le triomphe de la Violette, par J.-P. de Bayna- 
guet. Tolose, J. Boude, 1632, in-4. 

55. Blaye (G.). Sizain, à la suite de Clélie ou la généreuse Romaine, pour le 
triomphe du Sou^y, par M. G. Masson, de Beziers. Tolose, J. Rellier, 1<)78, 
in-4. 

56. Blouin (Mathieu). Manuscrit (sans titre^ sur les troubles religieux 
survenus à Gaillac d'Albigeois, de 1580 à 1599. In-4 (les premiers feuil- 
lets incomplets). 

Manuscrit probablement autographe de l'aoteiir, portant de nombreuses reloaches ; il est divisé 
en deux parties et formé de trois cahiers . un pour le prunier livrât et deux pour le deuxième. U 
m'a été commuuiqué par M. Cl. Compayre . auteur des Ettides historiques sur l'Albigeois. 

A la suite de ce manuscrit on trouve La Belle Sigoute , Pastoralle , en français , 14 pages. 
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57. BloOIN (Matthieu). Histoire burlesque de Blouin. 

Titre d'an naunerit que Von me dit être passé dans la bibliothèque de M. Gnitot. C'est encore 
le récit rimé de Blouin sur les troables rdigienx sorvenns à Gaillac an seizième siècle , présen- 
tant de nombreuses tariantes avec le précédent. M. G. deClansade m'en a communiqué nne copie 
prise par hii-mème. 

58. BoiSSiÉRE. A Moussur de Goudelin. Strophes en tête du Rcmelet moundi, 
premiero flowreto, et de Las Obros. 

59. BoiSSiÈRE. Presen d*un fromatge Imc) d'Andorro que fourèc fay â Mous- 
sur Goudelin. Vers, à k suite du Hamelet moundi, tresièmo fimreto, et 
dans Las Obros, p. 208. 

60. BoLE (P.). Le germe de Noël sorty de la terre fœconde [sic) de Marie par 
la rosée céleste. Noels nouyeaux. Tolose, l. Bellier (1668, à la main)-, 
in-i2. 

61. Bonnet. Quatrains. Ce sont des stances de quatre vers chacune, en 
patois de Toulouse , à la suite de Le triomphe de la Violette , par maistre 
Joseph dePnidines, tolosain. Tolose, J. -Jacques Boude, 1675, in-^. 

62. Bonnet (J.) , toulousain. Deux stances à la suite de Le triomphe de la Vio- 
lette , par M. B. Dauch , sieur de Lalandetle , de Gastel-Sarrazi. Toulouse , 
L Pech, 1676, in-4. 

63. Bonnet. Huitains, à la suite de Le triomphe du Soucy , par noble Jean 
d'OIiye. Toulouse, J. Pech, 1675, in-4. 

64. Bonnet, avocat. Le jugement de Paris, par Bonnet, avocat (de Beziers). 
1616. Dans le recueil mtitulé L Antiquité au Triomphe de Besiers , etc. — 
V. ce titre. 

65. Bonnet. Histoire de Pepesuc, faite sur les mouvemens des guerres, re- 
présentée le seizième may 1616. 

Sans nom d'antenr : nous croyons néanmoins cette pièce de Bonnet. — V. L'Antiquité du 
Triomphe de BesUr». 

66. Bonnet, avocat de Béziers. Poesios diversos del sieur Bonnet, de Be- 
ziers , ambe le remerciomen à Messieurs les jutges et mainteneurs des Jocs 
Fleuraux à Toulouse , per la flou del Soucy que Ty fourec dounado en Tan 
1628. — Pezenas , 1655, in-18. 

Je tire ce titre de l'introduction des PoeHot biterouèsos, des XVn* et XVni* siècles, conm- 
pousados per diverses aulons. Bé%ier» , E. Millet , 1843 . in-8. On trouve , dans le même mor- 
ceau, des détails intéressants sur l'avocat Bonnet. Son Desordre del Payt-Bat, divisât en très 
seansos , y est rapporté en entier. 

67. BoREL (Pierre). Epitaphe de Balzac, dans le Trésor des recherches et anti- 
quités gauloises et françaises, au mot Sacher. 

Dans le même ouvrage et au mot Bouirac » Borel cite sept vers patois d'une pastorale composée 
par son père , Jacques Borel. 

68. Bosquet. Quatrains , à la suite de Plainte dun amant absent pour le 
triomphe de l'Eglantine, par M. Claude Tilhol , tolosain. Tolose, Pierre 
d'Estey, 1645, in-4. 

69. BoUDET (François). Le trinfle del moundi. Odo, à la suite des œuvres de 
P. Goudelin , édition de Pech , 1678. — V. Recid dautros pessos , etc. 

Nous avons de Boudet (François) : Le triomphe de l'Eglantine , Toulouse, F. Boude , 1656, 
in-4 . et Le triomphe du Soucy, Toulouse , Jean Pech , 1679 , in-4. 

70. BoURDERES. Tindet (sonnet). A Monseur de Larade. En tête de la Muse 
gasconne, de Berlran Larade , 1607. — V. Larade. 

71. Brueys (Claude). La villo d*Aix à Tintrado dou gran Louis lou Justo, 
Rey de Franco. AiX, Tholosan, 1622, in-8. 

Celte |)ièc,e a été insérée dans le Jardin des muses provençales de Brueys, 11, p. 135-150. 
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72. Brueys (Claude). Lou Pays de Proyenço à seys vesins mau avisas, tabla- 
turode fidelitat. Aix. Tholosan, 1624, in-lâ. 

Cette pièce a été reproduite dan» le Jardin de* muteâ provençaUê, t. Il . p. 151-182. 

73. Brueys (Claude). Jardin deys musos proyensalos. Premiero partido » 
secondo partido ( M. C. XXYIII). 2 vol. in-16. 

Sans nom d'aateor, ni d'imprimeor, ni de lieo. 

74. Brueys (Claude). Jardin deys musos provensalos divisât en quatre partidos, 
per Claude Brueys, e^cuyer d'Aix. Aix, Estienne David , imprimeur du Roy 
et de ladite ville , 1628 , 2 vol. in-16. 

n ne fiwt pas confondre cet onvrage avec on volnne qui porte le même titre. — V. Lou jardin 
deys musos ^ouvençalos. 

75. Cabanes , avocat. Huitain , à la suite de Le triomphe du Soucy , par 
M« de Peitevin, etc. Toulouse, J. Boude , 1683, in-4. 

76. Cahuzac (à.). Sizain, à la suite de Le triomphe de la Violete (sic) aux 
Jeux Fleuraux de Toulouse , par Mathieu-François de Boisson d*Aussonne 
de Reygade , bachelier.en théologie. Toulottse, Jean et G. Pech, 1687, in-4. 

77. Camusat (A). Madrigal, à la suite de Les sentimens du véritable françois, 
pour le triomphe de la Violette , par monsieur Santussans , Maistre-ès-Arts 
de la Faculté de Paris. Tolose , veuve d* Arnaud Colomiez, 1669, in-4. 

78. Canal (le) de la Grâce , qui joint le pécheur à Dieu , par le mystère de 
rinrarnation. Noels nouveaux. Tolose , Arnaud Guerin , (1667, à la main), 
in-12. 

79. Candeil (Perrette de). Madrigal, à la suite de Le triomphe de VEglantine, 
par M« Antoine Pages, tolosain. Toulouse, Antoine Colomiez, 1688, in-4. 

80. Cansou nouvèlo , sur TAyre, Ount es anat lou tems , etc. D. T. A. In-4., 
1 p. à 2 col. 

81 . Cantiques provençaux , où les psaumes , les hymnes et les prières de 
TEglise sont exposées d*une manière proportionnée à Tintelligence des plus 
simples. Aix , G. Legrand, 1688, in-12. Le même, Aix, v« de Legrand, 
1703,in-18. 

Editions citées par H. Pierqnin de Gembloox , HisU litt. des patois , p. 239 et 240. 

82. Cant rouyal. L*homme que nou bol pas èstre fil de soun payre. 

Manuscrit dn dix-septième siècle, in-4, 3 pp. 

83. Cant royal. Le Poul. In-4, de 4 pp., sans lieu, ni nom d'auteur, ni 
d'imprimeur. 

Cet opuscule, tfcrit en patois de Toulouse , contient les pièces suivantes , toutes à la louange 
de Louis XIV : i* Le poul ; 2* Le poul al tric-trac , sounet ; 3* Le poul al Trinfle , souoet. 

84. Capelle (D.). Madrigal, signé D. Capello, à la suite de Les progrez de la 
France sur l'Empire et l'Espagne , pour le triomphe du Soucy , par M** G. 
Vaysse, tolosain. Tolose, I. Rallier, 1665, in-4. 

85. Capelle (D.). Dizain signé D. Capelo , à la suite de Le triomphe du Soucy ^ 
par noble Jean d'Olive. Toulouse, J. Pech, 1675, in-4. 

86. Capelle (D) . A Fimmourtalo memorio de Moussu Goudouli ( sonnet ) , 
signé D. Capello. Dans \e [Recul d'aUtros pessos , etc., à la suite de Las 
obros de P. Goudelin, Edit.' de Pech, 1678. 

87. Capelle (D). A M. Pech , sur soun impressiu d'aqueste libr^. Dans le 
Recul d'aUtros pessos , etc., à la suite de Las ohros de P. Goudelin, Edit. 
de Pech, 1678. 

88. Capiote ou pastorale limousine, comédie. Bordeaux, Del pech , s. d. 
(1684) , in-8. 
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EdIUvD iiucrite par M. i.-Ch, BvuM , daat Mm Mamutl du Ubrairt. 

On cite ooe autre édition d'Agen , 1700. L'exemplaire » sani titre, que M. Gnstave Brunet, de 
Bordeaux , nous a communiqué , pourrait appartenir ft edle-cf . 

Beanciiamp , Reeherehei tur Uê thédtrei, t II . p. 458, ayant attribué cette composition à 
Gortète de Prades » auteur de Ramounet et de Mirëmonéo, les bibliographes l'ont invariable- 
ment suivi. Nous pensons que Beanchamp s'est mépris. 

89. Gapiote ou pastorale limousine, comédie. Limoges» Gabriel Famé (s. d.), 
in-lâ. 

(M. 2.*Ch, Brunet , Manuel du libraire.) 

90. Gautier. Madrigal, â la suite de Le triomphe du Soucy , par M« François 
Boudet, prêtre tolosain. Toulouse , Jean Pech , 1679 , in-4. 

91. Gasals (François), de Buset. Vers, à la suite de Le triomphe de l'Eglan^ 
tine , par M* Pages , tolosain. Toulouse , Antoine Golomiez , 1688 , in-4. 

92. Gasaubon. a Moussur Goudeli, sur soun segoun broutounet. Epigramo» 
à la suite du Ramelet moundi» tresiemo floureto , et dans Las Obros, p. 213. 

93. Gase NEUVE. Sizain en patois de Toulouse, signé Gasanube, à la suite de 
Le triomphe de la Violette , par M. Grozat de Turenne , prieur du collège 
de Saint-Martial. Toulouse, Nicolas Henault , 1694, in-4. 

94. Gassaignb (D.) , Gascon. Quatren. Aus Gascons. A la suite de Lou gen- 
tilome gascoun , per G. Ader, 1610. — V, Ader. 

Le nom de Gassaigne est ainsi latinisé an-dessous de l'épigramme latine qui précède le qua- 
train gascon : D. CasteigneikS , vatco. 

95. Gatécbisme abrégé de la doctrine et institutions du S. concile de Trente. 
Traduit en langue vulgaire pour Tusage du diocèse de Vabres. Tolose , 
F. Boude, 1648, in-12. 

Texte français en regard de la traduction patoise. 

96. Ghambon (P.). A Augie Gaillard , en lengatge d'Agen. Dans Lou banquet 
d'Augie Gaillard. 1583. — V. Gaillard. 

97. Ghansons nouvelles en provençal, composées vers 1550. Paris , Teche- 
ner, 1844 , in-8. 

Recueil publié par 11. G. Brunet . de'Bordeaux , et tiré à 60 exemplaires. 

98. Ghants royaux dictés aux Jeux Fleuraux dans Tolose , le Ic^ mai 1651 , 
sur la déroute mazariue. 1651 , in-8 de 3 pp. 

Cet opuscule se compose d'un chant royal en français , Sur le sujet du temps , et d'un chant 
royal en gascon : La félicitât passaigèro. 

99. Ghaubard (de) , sieur de Roquebrune. Les heures de loisir de M. de 
Ghaubard , sieur de Roquebrune. Manuscrit autographe , in-4. 

On y trouve en patois : 1* JVot<e{« gascous. Cinq noëls en patois de Toulouse ; 2* trois épigram- 
mes ; 3* deux couplets de chanson ; 4* trionlet ; 5' deux sonnets , dont un sur la mort. 

100. Le chibalet bengut d^Houlando , et mes prisougnè dins le cos de gardo 
de la Maison de Bilo de Toulouse. Toulouso , J. Pech, 1673 , in-4 de 4 pp. 

iOl. Glarag (de) , seigneur de la Ginele. Vers adressés à de Peitevin , à la 
suite du Triomphe du Soucy , par Me de Peitevin, etc. Toulouse , J. Boude, 
1683, in-4. 

102. Glarag (de). Arlequin gascoun ou grapignan. Toulouso, J. Boudo, 
1685 , in-12. 

Satire; partagée en scènes , contre la chicane. Eu tête se trouvent des strophes au roi . signées 
€larac (G. Brunet , Rec, d'opusc. , p. i66). Elle est de Clarac du Vemet, d'après G. Bmnet, 
Lettre sur le patois. 

103. Glarag. Sonnet, en patois de Toulouse, à la suite du Triomphe du 
Soucy, par M. de Toynier. Toulouse, in-4. 
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i04. Glaret (L.). Sizain, à launou de Moussur Bedout è de sa bile. En tète 
de Lou parterre gascoun , per G. Bedout. 1642. — V. Bedout. 

105. Gleric (Pierre) , Jésuite. !<> Placet à Messius lous Pouliciens de Beziés 
(au sujet de la malpropreté proyerbiale de la ville de Béziers l ! ! ) ; 2<» Lous 
frèros quistous. 

Badinage satirique contre les qnèteiirs des cooTents de Béliers , probablement eomposé à Tou- 
louse . où rantenr mourut en 1740 ; il était né à Béxiers en 1661. 

Ces deux pièces . et des détails intéressants sur leur auteur . ont été insérés dans les Poetios 
biterouèsof, des XVn* etXVlIl* siècles, etc. Bé%iers , E. Millet . 1843 , in-8. 

106. GoLOMÈs (Bernard). Vers, à la suite de Le triomphe de l'Œillet , par 
J.-P. Golomèz, tolosain. Toulouse, Dominique Desclassan, 1687, in-4. 

107. GoLOMfiZ (Jean-Pierre) , tolosain. Le triomphe de PŒillet , par Jean- 
Pierre Golomez, tolosain. Toulouse, Dominique Desclassan , 168/, in-4. 

Ce recueil contient : 1* A messieurs les capitouls; 2* A messieurs les chancelier, juges et 
mainteneors des Jeux-Floraux. Sonnet ; 3* Le Cerbeto . cant rouyal . en patois . en l'honneur 
de Louis XIV et de ses sévérités contre les calvinistes ; 4* Sonnet pour l'essai ; 5* Réponse aux 
reproches d'Aminthe ; 6* Pompée , chant royal. 

108. GoLOMÈs (J.-P.). Epigramme adressée comme félicitations à son filleul 
J.-P. Golomès, à la suite de Le triomphe de l'Œillet, par J.-P. Golomez {sic), 
tolosain. Toulouse, Dominique Descfassan, 1687, in-4. 

109. GOLOMIEZ (A.), imprimeur. Vers en patois de Toulouse , à la suite de 
Le triomphe de l' Éfflantine , etc., par Dommique Dugay de Lavardens. Tou- 
louse , Ajit. Golomiez, 1643, in-4. 

110. Gounsoulatiu à Moussur de Gathala , sur le desdespart de Glimèno. Pièce 
de yers signée G. G. G. , à la fin de Le départ de Climène pour le triomphe 
de rEglaniine. A Messieurs les chancelier, juges et mainteneurs des Jeuv 
Pleuraux. Par maistre FortisrPierre de Gathafla tolosain, T(dose , Fr. Boude 
(s. d.) , tn-4. 

111. Gop de gracio (le) countro Faboucat relopy de Taluco. Gant rouyal, 
avec un quatrain à la suite. In-4 de 3 pp. 

112. GORDÈ. Sizain, à la suite de Le triomphe de lEglantine , par M. Gar- 
tier, avocat en parlement. Toulouse, J. Pech , 1679, in-4. 

113. GoRNAC (J.) P. Sizain, en tête de La granoulratomachio , par Grimaud. 
1664. — V. Grimaud. 

114. Gorno d*aboundanço (la) , autromen Taboundanço de cornos. DrouUario 
burlèsquo. ln-4 de 4 pp. , sans lieu, ni date, ni nom d*auteur, ni d'im- 
primeur. 

115. GoRTETE (François de) , seigneur de Gambes et de Prades. Ramounet, 
ou lou paysan agenez tournât de la guèrro. Pastouralo en lengatge d'Agen, 
per J.-J. D. G. Agen, Gayau, 1684, in-8. 

116. GoRTETE (François de). Ramounet , ou lou paysan agenez tournât de la 
guèrro. Pastouralo en lengatge d'Agen. Aumentado de quantitat de bers 

Su'èron estats oublidats à la prumère impression , et courrijado de beucops 
e fautos. Bourdeu, là beuzo de F. Séjourne, iouene , MGGXL, au lieu 
4e MDGGXL (1740). 

La pastorale de Ramounet fat publiée après la mort de rantenr par son fils Jean-Jacques. Ce 
dernier a signé des initiales de ses noms (J.-J. D.-G. Jean-Jacques de Cortëte) l'épitre dédica- 
toire qu'il adressa , en tële de l'œuvre de son père , à Louis Esparbès de Lussan , ce qui l'a fait 
prendre pour l'auteur de l'ouvrage. 

117. GoRTETË (François de). La Miramondo, pastouralo en lengatge d'Agen, 
per J.-J. D. G. Agen , Gayau , 1684 , in-8. 

118. GoRTETE (François de). La Miramondo , pastouralo en lengatge d'Agen. 
Oun an ajustât las lerinos dol Grabè d'Agen , feitos per Tautur de Ramounet 
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et de Miramondo. Aaen , T. Gayau, 1700 , in-8. Un sonnet vient après Las 
lermos del Grabè d'Agen. 

M. J.-Gh. Branet cite une éditiou d'AgeD , 1685, petit in-S. 

il9. CoRTETE (François de). La Miramondo , pastouraloen lengatge d'Agen. 
Feito et coumpousado per Noble J.-J. de Cortete, seignou de Prados. 
Agen, T. Gayaù, 1701, in-8. 

C'est un tirage de l'édition précédente pour leqoel on a changé le premier feniUet. L'éditeur 
mal atisé a cru que i.-i. de Cortète, le fiu de François . en était l'auteur, parce qu'il avait signé 
de son nom , ainsi que nous l'avons déjà dit. en lëte de Ramounet , l'épltre dédicatoire à M. Es- 
parbès de Lnssan. Dans ce tirage manquent Las Urmos del Grabi d'Agen, ainsi que le sonnet 
final. 

120. CoRTETE (François de). Sancho Panso, comédie en cinq actes et en 
vers. 

Ifannscrit conservé par la fkmiUe de François de Cortète, et dont M. Dupront, avocat à Ageo , 
nous a obligeamment communiqué une copie. 

121. Crebo-couer (Lou) d*un paizan sur lamouert de soun ay : eino la souf- 
franso et la miseri dei forças que son en galèro et deis paures jardiniès. 
Tarascon ou i4tx , Elzeas, 173z. 

Cette pièce de vers . attribuée & Raynier de Briançon , se trouve dans Lou jardi deyt mtuos 
prùvençalo» , de 1665. — V. ce titre. 

122. Crèche (la) du sauveur, noëls nouveaux, sur Tair tant renommé de la 
Barraquette, et autres airs connus. Toidouse, Jean Henry Guillemette, in-'12. 

123. Crouzil (A.). Sounet et quatren, dans las Obros de L. La Bellaudiere, 
1595.— V. LaBellaudière. 

124. Daliés. Vers, à la suite de Le triomphe de la Violette,. ^bj: Jean-Raymond 
Pader, tolosain. Toulouse» Jean Pech, 1680, in-4. 

125. Dambez. Dizen, à la suite de La métamorphose de Philomèle en Rossi- 
\ol , pour le triomphe du Soucy , per nome Nicolas-Etienne du Puget. 

^oulouse , Jean Pecn, 1673 , in-4. 

Dambez ou Dambès . écuyer , seigneur d'Ëlquié et antres lieux , fut plusieurs fois lauréat aux 
Jeux-Floraux. 

126. Daran. Vers , à la suite de Clélie ou la généreuse Romaine , pour le 
triomphe du Souqj , par M. G. Masson, de tiéziers. Tolose , J. Rellier, 
1678 , in-4. 

127. Daubasse (Arnaud). Odo sur le Sant Sacromen e sur la passiu de Nos- 
tre Seigne , coumpousados per Arnaud Daubasso , mèstre Pencheniè en 
como, de Vilo Novo d'Agenez, que nou sap ni legi niescriure. In-12. 

Les autorisations d'imprimer dn Procureur du Roi et du Juge-Mage sont datées de Toulouse , 
17 décembre 1699. 

128. Daubasse (Arnaud). Œuvres de Daubasse « peigner en corne. Villeneuve, 
Curriusfils, 1796, in-8. 

Le premier éditeur des œuvres de Daubasse . après sa mort , ftat Jacques Taillé , prêtre , auteur 
d'une vie de Louis XII et d'autres ouvrages littéraires , d'après A. Gassany-Mazet , Hiêt, de YU- 
leneuve-sur-Lot. Agen, P. Noubel, 1837, p. 130. 

129. Daubasse ^Arnaud). Œuvres complètes d'Arnaud Daubasse, maître 
peignier de Villeneuvc-sur-Lot . mises en ordre et précédées d'une notice 
par M. H. E. Villeneuve-sur-Lot , Glady frères, 1839, in-8. 

130. Daubian (Jean). Madrigal , à la suite de Le triomphe de l'Eglantine, par 
M. Cartier, avocat en Parlement. Toulouse, J. Pech, 1679, in-4. 

Daubian avait été lauréat des Jeux-Floraux , il remporta le prix de l'Eglantine en 1678. 

131. Dautrouil (J.). Sizain, à la suite de Le triomphe de la Violette, etc., 
par Jean-Louis Guitard. Toulome , B. Guillemette, 1693, in-4. 



^ 
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132. Daydé (Henri). La glorio del canal de nadal, nouelz noubelets, suzplus 
belis Ayres que se canten dins Toulouso. Faytis per Henric Dayde , toulousen. 
Tolose y Antoine Pellissier (1667, à la main), in-12. 

133. Deborna (Barthélémy). Elecio prouvensalo sur la pa)s fâche per Ber- 
tonieu Deborna. Paris , rjf. Baroote, 1609, in-8. 

134. Delhur (Charles), d'Albi. La magnifique fleur des Noêls nouveaux, 
sur les plus beaux et plus nouveaux airs qui se chantent â la cour. Par 
Charles Delmur, d'Alby. Tolose, Arnaud Colomiez (s. d.) , in-12. 

135. Delprat (Guillaume). Las bucolicos de Birgilo, tournados en bers 
Amenez , uer Guillaumes Delprat. Dambe lou lati a constat, per h beire la 
fidelitat de la traduction (sic)» Agen, Timotheo Gayau, 169D,in-12. 

136. Delpi. Dizain, à la suite de Le triomphe du Soucy et de la Maistriset 
par monsieur Bernard Maignan, escuyer tolosain. Toulome, Pierre Rey, 
1682, in-4. 

137. Descriptiu de la poussessiou generalo de Toulouso. Beouso de J.-P. 
Roubert. In-i à 2 colonnes , 4 pp., sans date ni nom d'auteur. 

Nous assignons la date de 4668 à cette prodnction , parce qoe , en cette année . ent lieu à Ton- 
lonse , pour la première fois , une procession fameuse, destinée à rappeler la délivrance de la ville, 
cent ans auparavant , c'est-à-dire la victoire des catholiques sur les calvinistes. 

Nous possédons une relation de cette cérémonie . imprimée chez Boude en i663 , in-4 . avec ce 
titre : U Année centenaire, depuis la délivrance de la ville. Avec le rang des mestiers , et le nom 
des sainctes Reliques que chacun d'iceux doit porter en assistant à la procession , etc. 

138. Descripciu de la poucessiu eeneralo de Toulouso que se fa le dex-è-sept 
del mes de may, à l aunou de ta delibrenço. Le tout per ordre et arrengo- 
men. In-4, de pp. 4, sur deux colonnes , sans lieu, ni date, ni nom d'au- 
teur, ni d'impnmeur. 

139« Desesgaux. Sonnet, à moussurde Goudeli,à Taimou de soun Ramelet 
moundi , à la suite du Ramelet moundi de Goudelin , tresièmo floureto , et 
dans Las obros, p. 211. 

140. Destructiu de la destructiu del Pount de la Halo, ambe counsoulaciu â 
las Porto-pichèrros de Tounis de n*estre pas las soulos subjètos à la reci- 
dibo. Pet. in-4, 3 pp., sans lieu, ni date, ni nom d'auteur, ni d'im- 
primeur. 

141. Dex verses, signés I. D. A. T., à la suite de Le jeune amoureux pour le 
triomphe du Soucy f par M. Dambés, escuyer, seigneur d'Elquié. Tolose, 
P. distey, 1667, in-4. 

On trouve le nom de ce lauréat tantôt écrit Dambés , tantôt Dambez. 

142. Dialoguo des Anios et des Pastous sur la naissenço de Nostre-Seigne , 
nouels noubèls. Totâouso, J.-P. Robert, (s. d.), in-12. 

143. Dimenje (le) de las Coumaires. A tout Tazempre des Coumpaires. Per 
B. B.T.(s. n. d'i), 1626, in-8. 

144. Dizain, signé M. F., à la suite de Le muet amoureux d'une belle aveuale, 
pour le triomphe de VEglantine , par J.-A. Padern {sic) y 1663. — V. Pader. 

145. Dizain , signé A. G. T. A moussur Goudelin, à la suite de La noubélo 
flouretto del namelet moundi , et dans Las obros, 2® part., p. 92. 

146. Dizain , signé D. P. N., à la suite de Clélie ou la généreuse Romaine, 
pour le triomphe du Soucy, par M. G. Masson, de Béziers. Tolose, 
J. ReUier, 1678 , in-4. 

147. Do NEC. Sizen et quatren, en tête de Las obros de La Bellaudiero , 
1595. — V. La Bellaudière. 



— 23B — 

i48. Douctrino (la) crcstiano lueso en rimos , per poude cstre cantada sur 
diberses avres : et per atal ajudo )a meinorio dei popple de Thoulouso. 
Dediado à Mounseignou Tillustre è rebereiid Charles de Mountchal , arche- 
besque. Per un de sous missiounaris , douctou en teoulougio. Toulouse, 
Arnaud Couloumiès, 1641, in-12, — Le même titre : Toulouso, Arnaud 
Couloumiès, 1642, in-12. 

M. i.-Gh. Bninet C Jfanu^I du libraire) attribue ce livre à Dà missionnaire nommé Dupont, 
et cite trois éditions qui nous sont inconuaes , et qui ne sont probablement qne des tirages avec 
des dates différentes : l'nne est de 1645, l'autre de 1G48 , la dernière de 1655. 

149. DouJÂT. Dizen. A moussur Goudclin, sur la tresiemo floureto de soun 
Ramelet, à la suite du Hamelet moundi et dans Las Ohros , p. 212. 

150. DouJAT (Jean). Le dicciounari moundi, de la oun soun enginats princi- 
palomen les moûts les pus escarriès, an Tesplicaciu Francezo. — Diction- 
naire de la langue toulousaine, contenant pnncipalement les mots les plus 
éloignez du François, avec leur explication. Toulouso, Jan Boudo, 1638 , 

Setit in-8, à la suite de Le Ramelet moundi , etc., del s^^ Goudelin. Toulouso, 
an Boudo, 1638, petit iu-8, sans pagination et quelqueFois à part. 

151. DouJAT (Jean), Le dicciounari moundi, de la oun soun enginats princi- 
palomen les moûts les pus escarriès , an Texplicaciu Franceso. — Diction- 
naire de la langue toulousaine , contenant pnncipalement les mots les plus 
éloignez du françois, avec leur explication. Toulouso, J. Boudo, 1642, 
in- 12, sans pagination. 

Ce dictionnaire accompagne de rares exemplaires de Le Ramelet, édition de 163'? , donnée 
par Colomiez. Il est la reproduction dans le format iu-12 , au lieu du format petit in -8, de celui 
publié par Boude à la suite de l'édition do Ramelet, en 1638. 

152. Dubois (H). A Taunou de moussur Bedout è de soun païs, en prose 
gasconne, entête de Lou parterre gascoun , per G. Bedout, 1642. — 
V. Bedout, 

153. DUGHARME. Vers, à la suite de Le triomphe de la Violette aux Jeux- 
Floraux de Toulouse, par Jacaues-Cliarles Ranchin de Montredon. Tour- 
louse, Dominique Desclassan, lo85, in-4« 

154. DucHARME. Dizain, à la suite de Le triomphe de la Violette aux Jeux- 
Floraux de Toulouse , par Mathieu-François de Boisson d'Aussonne de 
Reygade, bachelier en théologie. Toulouse, J. et G. Pech, 1687, in-4. 

155. DucROS. Sizain, à la suite de Le bon-heur imparfait , pour le triomphe 
du Soucy , par Guillaume de Buzens, tolosain. Tolose , Bernard Bosc , 
1664, in-4, ♦ 

156. DucHARMF. , P.'^t B. en T. Vers , à la suite de Le triomphe de ÏEqlan- 
tine , par M<» Antoine Pages , tolosain. Toulouse , Antoine Colomiez , 1688, 
in-4. 

157. DuFOUR, prieur de S. Raymond. Quatrain, à la suite de Le trionwhe 
du Soucy» par M^ Joseph de Pradines. Toulouse, Jean Pech, 1680, in-4. 

158. DuFOUR (F.), Toulousain. Vers , à la suite de Le triomphe de l'Efflan- 
tine , par M« Jacques Vincens, bachelier en théologie. Toulouse, Jean Pech, 
1682, in4. 

159. DuGAY (Dominique). Recueil de toutes les pièces gasconnes et fran- 
çaises qui ont été récitées à TAcadémie des leux-Floraux dans THôtel-de- 
Ville de Toulouse, par M« Dominique Dugay, de Lavardens. Toulouse, Ant. 
Colomiez , 1642 , in-8. 

160. Dugay (Dominique). Le triomphe de TEglantinc, avec les pièces gas- 
connes qui ont été récitées dans l'Académie des Jeux-Floraux les années 
précédentes, par Dominique Dugay, de Lava'idcns. Toulouse, Ant. Colo- 
miez, 1613, in-H. 
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i61. DuGAY (Dominique). La muse giiscnnne , ou ie triomphe de la Violette, par 
raaistre Dominique Dugay de Laverdens , bachelier en théologie, avec les 
pièces qu'il récita rannée dernière 1G89. Toulouse , Ant. Colomiez, 1G90 , 
m-4. 

162. Dugay , de Lavardens. Vers, à la suite de Le triomphe du Soucy, par 
M« Antoine Pages , tolosain. Toulouse , Ant. Colomiez , 1690 , in-4.. 

163. Dupoix , avocat. Vers , à la suite de Plainte de Tirsis sur l'inconstance 
du sexe , pour le triomphe de rEfflantine , par M. Dambez , escuyer , 
seigneur Delquié , Brenac , Monmontrès, Lante et autres lieux. Tolose, 
F. Boude, sans date, in-4. 

164. Ëlegio. A moussur de Ticier, aboucat en la Crambo deTEdit à Castros, 
seignou de Bezengos , sur la mort de moussur de Ticier , soun fraire , mi- 
nistre de Mauvesin , trespassat lou 26 de may 1652. Elegio. In-4 , 7 pp. 

165. Epigrame {sic) , signée D. P. N. , Toulousain , à la suite de Les amours 
de Pyrame et de Thysbé, pour le triomphe de l'Eglantine , par Jean Dau- 
bian , Toulousain. Tolose, Guillaume-Louis Colomiez et Jérôme Posucl, 
1678 , in-4. 

166. Epigrammo, signée L. R. , à la suite de Le triomphe du Soucy , par 
M. Laborie , Toulousain. Toulouse , Jean Pech, 1676 , in4. 

167. Epigramo, signée G. , à la suite du Ramelet moundi . tresièmo floureto, 
et dans Las Obros de Pierre Goudelin, In-4. 

168. Esclabo (F) fatigat de las très Pargamèlos à las mefîssos pargamèlos , 
salut. 1 page in-fol. à 2 col. Sans lieu , ni nom d'auteur ni a imprimeur. 

169. Esclabo (1") indiferent sur las andouillairos. In-4 ,1p. Sans lieu , ni 
nom d'auteur ni d'imprimeur. 

170. Escluso (Y) del canal de la gracio de Nadal, ount es le Garrabot des 
noûéls noubeletz , per J. C. D. L. Toulouso, P. d'Estey (1668, à la main), 

in.l2. 

• 

171. ESPIAU. Vers, à la suite de Le triomphe de la Violette, par Jean-Louis 
Guitard. Toulouse, B. Guillemette, 16y3, in-4. 

172. ESTAGNIOL (L. d'). Traductieou del premiè , second, quatrième et 
sixième liyre de TEneido de Virgilo, per L. E., avocat de Besiès (L. d'Es- 
tagniol, d'après M. Boudard, in litt.). Besiès , Hcnric Martel , 1682, in-12. 

173. Estelle (sic) (!') de Nadal aparescudo as Pastres. Nouels nouellets com- 
posais à l'aunou de la naissenso de Jésus , par A. M. D. L. D. V. P. B. 
Toulouso , J. Rellier (1666, à la main), in-12. 

174. Fabre (l'abbé). Scatabronda, coumedio noubèlo et historijuo coum- 
pousado per M. de V. B. del P. G. Paris, chez Pierre Marteau , imprimeur, 

. rue du Bouc, à l'enseigne de la Corne d'abondance, 1697, in-8. 

La date assignée à cette édition étant conforme à la date des prétendaes approbations des doc- 
teurs (!*' et 8 janv. 1697) , c'est celle qae nous adoptons. 

175. Fabre (l'abbé). Scatabronda, coumedio noubèlo et histouriquo, coum- 
pousado per M. V. B. D. A Rotredam (sic) y chez Pierre Marteau, rue du 
Boue, à la Grande-Corne d'abondance, 1687 (sic) (pour 1697), in-8. 

La dale de 1687 ne concorde pas avec la date des approbations des docteurs , qui sont , comme 
nous l'avons dit, de 1697. 

176. Fabre (l'abbé). Scatabronda, coumedio noubèlo et histouriquo, coum- 
pousado per M. V. B. D. Roterdam , chez Pierre Marteau , rue du Bouc , à la 
Grande-Corne d'abondance, 1687, in-8. 

Réimpression récente , où l'on a suivi l'édition précédente , mais en modiflant l'orthographe- 
qui tranche du tout au tout avec celle adoptée dans les anciennes éditions. 
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M. GbampottioQ-FIgeac a assigné pour autear à la Scatabronda, l'abbé Fabre, du séminaire 
(le Cabors , né & Tbémines , en Qnercy {Charte de commune , 1809 , p. 11) . La même indica- 
tion est fournie par l'éditeur des Œuvres de Pierre Roosset, 1839, p. g. 

177. Falachon (6.). Sounet â Augié Gaillard, dans Lou Banquet d' Augier 
GaUlard, 4583. — V. Gaillard. 

178. FÉAU (A.), prêtre de TOratoire. 

On lui a attribué le Yolume in-12 , intitulé : Lou jardin deys Mutoi proveiualos, qui est on 
recueil composé de pièces de vers provençanx appartenant à divers antenrs. — V. ce titre. 

179. Ferran, Agenais. Quatrain, entête de Las qnoUate Sasoui , per J.-G. 
d'Astros. — V. d^Astros. 

180. Fezede (F.), prêtre et curé. Le concert armonieus (sic) des noels nou- 
veaux , dont une partie est françois et Tautre en langage tolosain , compo- 
sez à l'honneur ae la Nativité de N.-S. Jésus-Christ, par F. Fezede, pres- 
tre et curé de Flamarens, dans le diocèse de Lectoure. Tolose» A. Golomiez 
(s. d.) , in-12. 

181. Flory. Vers, à la suite de Le triomphe de la Violette, par Jean*Louis 
Guitard. Toulouse, B. Guillemette, 1693, in-4. 

182. Fontaine (I.) , D. M.. Sounet sur las obros d'au v<»rtuous Louys de 
Belau. En tête de Las obros de La Bellaudiero. 1595. — V. La Bellauaière. 

183. FORNIER (G.) , A. T. Madrigal, à la suite de Les sentiments du véritable 
François, pour le triomphe de la Violette y par M. Santussans, Maistre ez 
Arts de la Faculté de Paris. Tolose, veuve d'Arnaud Golomiez , 1669 , in-4. 

184. Fortuné (de). Le sieur de Fortuné au lecteur. Quatrain en tête àeLous 
passatens de La Bellaudiero. 1595. — V. La Bellaudière. 

185. Gach. Vers, à la suite de Le triomphe de la Violette et de la maistrise aux 
Jeux Floraux, par J.-L. Guitard, toulousain* Toulouse, B. Guillemette, 
1693, in-4. 

186. Gagnon (P.). Sonnet, en tête du Donr-don infernal, de L. de La Bel- 
laudière. — V. La Bellaudière. 

187. Garbay. Vers, à la suite du Recueil de toutes les pièces gasconnes et fran- 
çoiseSj etc., par Dominique Dugay de Lavardens. Toulouse, A. Golomiez , 
1642, in-4. 

188. Garroche. Quatren , signé Garrocho, à la i^ite du Ramelet moundi, 
de Goudelin, premiero floureto , et dans Las obros, p. 77. 

189. Garroche (Valentin de). Dizain. A Moussur.Goudeli, èar soun Rame- 
let. A la suite du Ramelet moundi , de P. Goudelin , tresièmo flouretto , et 
dans Las obros , p. 207, 

190. Gasc (Marguerite). Vers, en tête de Le triomphe de la Violette et La 
maistrise aux Jeux Floraux, par J.-L. Guitard, toulousain. Toulouse, 
B. Guillemette, 1693, in-4. 

191. Granié (le) de Nadal , que counsèrbo le pur Froument doun se fa le 
Pa des Anjos. Nouels noubelets faytis per D. G. N. , de Toulouso. Tou- 
louso , Frances Boudo (1667 , à la main) , in-12. 

192. Intrado de Moussu le prumiè président. Toulouse , J. et G. Pech, in-4., 
de 3 pp. 

La permission d'imprimer porte la date du 11 joillet 1687. 

Le président au parlement , dont on célébrait l'entrée & Toulouse , était Tbomas-Alexandre 
Moran. 11 avait été intendant de Provence. * 

193. Gabio (la) de Tounis. Stances (sic). In4 de 4 pages, sans lieu« ni date, 
ni nom d'auteur, ni d'imprimeur. 
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194. Gaillard (Auger). Las obros de Augié Gaillard, natif de Habastens , en 
Albigez. Bourdeaiix , Jacques Olivier , 1579 , in-8. 

Je cite cette édition d'après M. G. Branet , de Bordeaux. 

195. Gaillard (Auger). Lou libre gras. 

On ue connaît pas d'exemplaire de ce livre que Tautenr cite dans ses œuirres ; le ton licencieux 
des compositions qui le remplissaient le fit supprimer. 

196. Gaillard (Auger). Recoumandations d' Augié Gailhard (sic), poète de 
Rabastens, en Albigez , al rey, per estre mez en cabal per la sio magestat. 
Lyon , sans date ni nom d'imprimeur , in-8. 

197. Gaillard (Auger.) Lou banquet d' Augié Gailliard (sic), roudiè de Ra- 
bastens , en Albigez , al cal banquet , a belcop de sortos de meises per so 
que tout lou moun n*es pas d'un goust. Le tout dediat à Moussur de Seré , 
seignour de Courronsac. Paris , îSmon Ribardière , 1583 , petit in-8. 

M. i.-Ch. Brunet , Manuel du libraire , cite, avec le même titre que le précédent, une édi- 
tion de Paris , F. Andebert « 4584 , in-8. U y a en plusieurs antres réimpressions de cet ouvrage. 

198. Gaillard (Auger). Toutos las obros d'Au^ié Gaillard , roudiè de Rabas- 
tens, en Albigez; ambe lou Banquet. Paris, Simon Ribardière, 1583, 
in-8. 

Le même recueil a été réimprimé à Paris en IGIO et 1612 ; à Lyon , en 1611 et 1619 , d'aprit 
M. J.-Ch. Brunet . Manttel du libraire. 

199. Gaillard (Auger). Lou banquet e plasen discours d' Augié Gaillard, 
roudiè de Rabastens, en Albigez. Al cal banquet a bel cop de sortos de 
mieses , per so que tout lou moun n'est pas d'un goust. Lou tout dediat à 
Mousurde Seré , seignhour de Gourronssac. A Lyon, pour Claude Chaste- 
lard, 1619, in-l 2. 

Bibliothèque de M. Desbarreaux-Bernard. 

200. Gaillard (Auger]. Les amours proudigiouses d'Augier Gaillard, rodier 
de Rabastens , en Alnigeois , mises en vers François et en langue albigeoise, 
avec six ou sept requestes et autres belles et plaisantes choses. '159z, sans 
lieu , ni date , ni nom d'imprimeur. 

201. Gaillard (Auger). Poésies languedociennes et françaises d' Auger Gail- 
lard, dit lou roudiè de Rabastens, publiées par M. Gustave de Clausade. 
Albi . S. Rodière , 1843 , m-12. 

202. Garonne. Tindet ( sonnet ) en gascon , avec ce titre : La Nymphe de 
larihere de Garonne , à Mouseur de Larade , signé Garonne de Senct- 
Gau , en tête de La muse gasconne de Bertrand I^rade. 1607. — V. La- 
rade. 

203. Gautier. Recuil de pouesios de la muso moundino , imprimados aquesto 
annado, 1671 , in-12. Sans lieu, ni nom d'auteur, ni d'imprimeur. — 
V. Manadet de herses, etc. 

204>. Gautier. Les bouyès à las moundinos. 1 feuillet in-fol. ,1p. 

205. Gautier. Le jougaire jouyous à las moundinos. In-4à 2 colonnes, p. 7. 

Ces deux productions grivoises ne portent ni date, ni nom de lieu , ni nom d'auteur, ni d'im- 
primeur. Elles sont tellement dans le ton de la plupart des pièces du ropueil précédent, qu'en 
attribuant celles-là à Gautier , nous devons lui attribuer également celles-ci. 

206. Gemarenc (Julien) , de Lanta. Le trioumphe del soucy. Al Rev. Per 
Julien Gemarenc, de Lanta. Tolose, G.-L. Colomiez et Jérôme Posuel 
(s. d.) , in-4. 

207. Gemarenc, D. L. (de Lanta). Dizen, à la suite de Le triomphe de 
FEglantine, par M<> L Arnaud Laboriè, toulousain. Toulouse, Jean Boude 
et J. -Jacques Boude, 1672, in4. 

208. Gemarenc, D. L. (de Lanta), Roundeau, à la suite de Le triomphe du 



Soucy , par M» François Loume , de Beaumoiit-de-Loumaigne. Tolose, 
veuve Arnaud Colomez , 1672, in-i. 

209. Gemarenc. Madrigal , à la suite de La métamorphose de Philomèle en 
Rossignol , pour le triomphe du Soucy , par noble Nicolas- Etienne du Puget. 
Toulouse, Jean Pecli, 1673, in-4. 

210. Gemarenc, D. L. (de Lanta). Epigramo, à la suite de Le triomphe de 
la Violette, par M. P. Jonquet, advocat au parlement. Toulouse, J. Pech, 
1674 , in-4. 

211. Gemarenc. Dexein [sic]^ à la suite de Le triomphe de la Violette, ^^v 
maistre Joseph de Pradines, tolosain. Tolose, 1.- Jacques Boude, 1675, 
in-4. 

212. Gemarenc. Madrigal , à la suite de Le tison de Méléaare pour le triom- 
phe de l'Èglantine , par M. Anselme. Toulouse, Jean Pecn, 1675, in-'4. 

213. Gemarenc. Huiten , à la suite de Le triomphe du Soucy , par noble Jean 
d'Olive, Toulouse , leaji Pech, 1675 , in-4. 

214. Gemarenc. Vers, à la suite de Le triomphe de la Violette, par M« Jean 
d'Olive, avocat en pariement. Toulouse , Jean Pech, 1677 , in-4. 

215. Gemarenc. Vers , à la suite de Le triomphe de VEglantine^ par M» Joseph 
de Pradines , tolosain. Toulouse , Jean Pech , 1677 , in-4. 

216. Gemarenc (Julien), de Lanta. Dix compositions en vers patois, placées 
à la suite des Œuvres de P. Goudelin, dans plusieurs des éditions in-12. 

Nous pensons qoe ces pièces de vers ont été tirées du premier Triompke aux Jeux-Floraux, 
de J, Gemarenc , recueil que nous n'avons pas encore rencontré.' 

217. Goudelin (Pierre) (1), Odeleto. A Monseur Larade. Signée P. Goudelin, 
tolosain. En tête de La muse gascoune de Bertran de Larade. 1607. — 
V. Larade. 

Celle pièce de vers n'a pas été recueillie dans les Œuvres de Goudelin ; elle esl suivie d'un qua- 
train , en français , du même auteur. 

218. Goudelin (Pierre). Stansos del S»" Goudelin. A Thurouso memorio 
d'Henric le Gran, inbincible rey de Franco et de Nabarro. TouUmsOj Golo- 
miez, 1610, in-8. 

En 1859, M. A. Abadie, libraire-éditeur à Toulouse , adonné une réimpression de l'édition 
princeps de ces stances. 

219. Goudelin (Pierre). Le ramelet moundi, per Goudelin. Toulouse, 1617, 
petit in-8. 

Edition cilée par plusieurs bibliographes et que nous n'avons pas encore rencontrée. 

Ce serait là le premier recueil des œuvres de l'illustre poète de Toulouse , œuvres successive- 
ment accrues de nouvelles productions publiées à la suite les unes des autres sous des titres parti- 
culiers. 

La deuxième édition a aussi échappé à nos recherches. ËUe a dû avoir pour titre : Le Ramelet 
moundi acrescut d'un broutou. 

220. Goudelin (Pierre). Passotens de Carmantran, en formo de tragecomedio 
raudo. Les acteurs (sic) soun dansayres. Poliphèmo , Dlisses, les Cyclopos. 
misses et sous Goumpagnous que passon per de Moutons , et les métisses 
que danson u» baie de rejouissenço. 1634, in-4 de 8 pages , sans lieu , ni 
nom d'auteur, ni d'imprimeur. 

Le Passotens est de Goudelin; on trouve cette pièce dans Las ohros, in-4, p. 169-, mais dans 
notre édition princeps , qui donne la date de ce divertissement , il y a , à la fin , une jolie 
chanson en cinq couplets, Cansounetto d'un Berjé , qui a été ensuite omise par tons les éditeurs 
des œuvres de notre poète , après avoir été recueilUe dans le Ramelet , édit. de 1637, in-12. 



(1) Et non Godolin et Godelin en français , ni Goudouli et Goudouly en patois. — V. notre disser- 
tation à ce snjet, intitulée : De la légilimité du nom de Goudelin , 1843, in-8. 



— 241 — 

221 . GouDELiN (Pierre). L'alliance des quatre Saisons , soubs les favorables 
auspices du Carne^l (sic). 1635 , in-4 de 8 pages , sans lieu , ni nom 
d'auteur, ni d'imprimeur. 

222. GoUDELiN (Pierre). Le Ramelet moundi, longtens a crescut d'un Broutou 
et de noubèl a'un sesoun Broutou, le tout fajt per Pierre Goudelin. Tou^ 
louso, Golomiez, 1621 , petit in-8. 

C'est la troisième édition; elle commence la série de celles qw nous possédons et qoe nous 
allons examiner dans leur ordre chronologiqae. 

223. Goudelin rPierre). Le Ramelet moundi longtens a crescut d'un Broutou 
et de noubèl d'un segoun Broutou , le tout fayt per Pierre Goudelin. Tou~ 
huêo» Golomiez, 16z7 , petit in-8. 

Deuxième Urage de l'édition précédente. 

224. Goudelin (Pierre). Le Ramelet moundi, longtens a crescut d'un Brou- 
tou. Et de noubèl d'un segoun Broutou , que ben de s'esplandi dins aquesto 
damiéro impressiu. Le tout fa^^t per Pierre GOUDELIN toulousain (sic), 
Toulouso, A. Golomiez , 1637, m-12. 

Cette édition contient plusieurs pièces qui manquent dans les éditions postérieures : à la 
B. 158 , Catuou d'amauretêt , la même chanson qui avait paru dans le Cléotandre, en 4624 
(V. ce titre) ; à la p. 207 , Loi abenturoi del tnandaire del grand four , à Uu Goujot , en 
prose, pièce qui se trouve aussi dans le Cléotandre. 

Nous avons rencontré une seule fois , à la suite de cette édition de i637 , le dictionnaire de 
Dom'at , imprimé par i. Bonde , dans le format in-12 , en 1642. — V. Doujat. 

225. Goudelin (Pierre). Le Ramelet moundi de tre& flouretos. las gentiles- 
ses (sic) de très boutados del S. Goudelin et le tout se courouno d'un noubèl 
dictiounari per intelligenço des moûts plus escartats de la lengo francezo. 
Toulouso» S, Boudo, 1638, petit in-8. 

Le dictionnaire qui vient à la suite est de Doiijat (V. ce nom) ; il n'a pas de pagination- On en 
trouve , mais rarement, des exemplaires à part. Ce dictionnaire accompagne toutes les éditions 
suivantes 

M. Gaucia, libraire à Brighton , a cité , dans un de ses catalogues de vente, une édition do 
1631 , sous ce titre : Goudelin. Le Ramelet moundi de très Flouretos , o las gentilessos des très 
bontalos (^ del S. Goudelin, avec un dictionnaire de la langue toulousaine, in-8. Vtllwn, very 
finecopy. TouJoiuo, 1631. 

N*y aursit-il pas une erreur dans le dernier chiffre , et ne faudrait-il pas lire 1C38 ? 

226. Goudelin (Pierre). A Mousseur (^) de L'Augo, aboucat en Parlomen, 
sur son playdeiat. Epigrammo. Dans le Plaidoié de maistre Robert de L'Auge, 
avocat en Parlement. Yolose, P. D'Estey , 1643, in-8. 

t On trouve cette pièce devers dans les Œuvres de Goudelin, in-4. » 2* part. , p. 86, avec des 

variantes assez nombreuses. 

227. Goudelin (Pierre). Las obros de Pierre Goudelin, augmenlados d'uno 
noubèlo floureto. Touhuso, Pierre Bosc, 1648, in-4 en deux parties. 

La deuxième partie a une pagination spéciale; elle est intitulée : La floureto noubèlo del 
Ramelet moundi de Pierre Goudelin. Elle est datée de 1647. 

C'est en tète de cette deuxième partie des Œuvres de Goudelin que doit être placée la gravure 
qui porte la date de 1646 , et qui représente au milieu la statue de la prétendue Clémence Isaure , 
et autour , avec les armes de la ville , celles des Capitouls en charge cette même année , à qui 
Gonddin avait dédié son dernier recueil , en leur adressant la supplique qui lui valut , du corps 
municipal de Toulouse , la rente dont il jouit jusqu'à sa mort. 

228. Goudelin (Pierre). Las obros de Pierre Goudelin, augmentados deforço 
pessos, èle dictiounari sur la lengo moundino. Ount es mes per ajustié sa 
Yido (sic) y Remarques de l'antiquitat de la lengo de Toulouso, le trinfle 
del moundi, è soun oumbro. Toulouso, Jean Pech , 1678, in-12. 

Avec un portrait de l'auteur , d'après le buste d'Arcis , et un avant-titre gravé aux armes 
de France , de Toulouse , et aux écussons des huit Capitouls en exercice. C'est là , à proprement 
dire , l'édition de Lafaille. La lettre sur Goudelin , placée en tète , est en effet de l'annaliste de 
Toulouse , et c'est la seule biographie ancienne que nous possédions de Goudelin. 

Ce recueil . outre les œuvres du poète , et les remarques sur l'antiquité de la langue de Tou- 
louse , qui sont de Caseneuve , contient dix-sept pièces , toutes à la louange de Goudelin. Le 
trin/le del moundi est de François Bondet V. Boudet. 
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229. ^OUDELIN (Pierre). Las obros de Pierre Goudelin, augmentados de forço 
pessos, è le dictiounari sur la lengo moundino. Ount es mes per ajustiè sa 
oido , remarquos de Tantiquitat de la lengo de Toulouso , le trinfle moundi , 
soun oumbro ; d*amb'un manadet de berses de Gautiè , è d*autres pouètos 
de Toulouso. Toulouso, J.-J. Pech, 1693, in-12. 

U Utre gravé est celui de l'édition de 4678. 

230. GOUDBLIN (Pierre). Las obros de Pierre Goudelin. Augmentados de forço 
pessos, è le dictiounari sur la lengo moundino. Ount es mes per ajustiè sa 
Dido , remarquos de Tantiquitat de la lengo de Toulouso , le tnnfle moundi , 
soun oumbro ; d'amb^un manadet de berses de Gautiè , è d*autres pouètos 
de Toulouso. Toulouso, J. è G. Pech, 1694, in-12. 

Cette édition, calquée sur la précédente, renferme, pour la première fols , la chanson «n 
roman altéré , dite La Berlat , qui contient le récit des exploits de Di Gnesclin en Espagne 
contre Pierre le Cruel. Ce fut encore Lafaille qpi dirigea cette édition. 

231. GoUQELiN (Pierre). Las obros de Pierre Goudelin , augmentados de forço 
pessos, è le dicciounari sur la lengo moundino. Quatrièmo et darrière («te) 
impressûi, rebisitado ècourrigeado de forço fautos qu'èron à Timpressiu de 
Toulouso. Amsterdam, Daniel Pain, 1700, in-12. 

La$ olrot de P. Gùudelin forment le premier tome de la collection en 2 toI. , intitulée : 
Recueil de poètes gatcont. — V. ce titre. 

232. Goudelin (Pierre). Las obros de Pierre Goudelin, augmentados noubè- 
lomen de forço Pessos, ambe le Dictiounari sur la Lengo Moundino. Ount 
est mes per ajustiè sa Bido , Remarquos de TÂntiquitat de la Lengo de Tou- 
louso, le Trinfle Moundi « soun Oumbro; d'amb*Un manadet de Berses de 
Gautiè, è d^autres pouètos daTcmlouso. Toulouso, Claude-Gilles Lecamus, 
1713, in-12. 

233. GoUDEUN (Pierre). Las obros de Pierre Goudelin , etc. (même titre que 

le précédent.) Toulouso, Jan-Frances Caranove, 1713, in-12. 

Même édition que la précédente; c'est un tirage avec l'adresse particulière de Jean-François 
Garanove. 

234. Goudelin (Pierre). Las obros de Pierre Goudelin, etc. (Même titre que 
celui de Tédition de Claude-Gilles Lecamus de 1713.) Toulouso, J.-A.-H.- 
M.-B. Pijon, 17U, in-12. 

235. Goudelin (Pierre). Las obros de Pierre Goudelin. (Même titre que celui 

de rédition de Claude-Gilles Lecamus de 1713.) Toulouso, Claude-Gilles 

Lecamus, 1716, in-12. 

Cette édition est distincte , comme imptessio» , de celle que le même imprimeur avait donnée 
en 17ia. 

236. Goudelin (Pierre). Las obros de Pierre Goudelin, etc. (Même titre que 
celui de l'édition de Claude-Gilles Lecamus, de 1713.) Toulouso, J.-A. 
Cannes, 1811, in-12. 

Avec un portrait de l'auteur , reproduit de celui de l'édition de Pech , de 1078. 

237. Goudelin (Pierre). Las pouesios de Pierre Goudouli, è d'autres pouètos 
de Toulouso. Toulouso, Caunes, 1831, in-12. 

Edition fort incomplète et fort incorrecte. 

238. Goudelin (Pierre). Œuvres comnlèjes de ^Pierre Godolin. Avec traduction 
en regard , notes historiques et littéraires , par MM. J.-M. Cayla et Cléobule 
Paul. Toulouse, Delboy, 1843, grand in-8, avec portrait et dessins litho- 
graphies. 

Edition défectueuse sous tons les rapports; le texte est fautif, la traduction infidèle et incom- 
plète . les dessins , iusqnes au portrait , imaginaires. — V. nos articles critiques dans le Journal 
de TouUmte, 1843, et notre brochure De la légitimité du nom de Goudelin. Touioute, 
Lavergne, 1843. 

239. Grangeron (D.). Vers adressés à J. d'Olive , à la suite de Le triomphe 
de rÈgUmline, par M« Jean d'Olive, etc. Toulouse, Jean Pech , 1680, m4. 
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240. Granier. Au Lectour. Vers à là louange du P. H. Jose^ Alegre , en 
tête de ses Instructions morales. — V: Alègre. ' 

241. GrimÀud (B.). Le dret cami del Cèl dins le pays moundi,^;.o la bido det 
^n patriarcno* Sant Benoist.' Le tout despartit en dilues cants , tant 
jouyouses que debouciouses ; è claufit de Mouralos tir^^Qg.déÎTexto Sa- 
crât, è de fa Douctrino des Sants Payres. Per B: Grimaud ; T. P. D. Tou- 
louso, Frances Boude , 1659, in-8. , 

Le titre est précédé d'une ipraYare représentant une échelle arrivant de la terre an ciel , et le 
long de laquelle montent un pape , des empereurs . des rois , des cardinaux , des moines , eic. 
Elle est fixée , d'un côté , par i^int Benoit , et de l'autre , par sainte Scolastique sa sœur. 

242. Grima tib (B.). La granoiilratomachio , o la furiouso è descarado bataillo 
des Rats è de las Granouillos, Jouts le Règne de Rodilard è de Croacus. 
A rimitaciu del grec d'Homèro. Per B. G. T. (que nous lisons B. Grimaud, 
toulousain). Toutauso, Bernât Bosc , 1664 , in-12. 

Nous aTOtts été le premier à attribuer cet ouvrage au père Grimaud. 

243. GuiTARD (Jean-Louis). Le triomphe du Soucy, par M« Jean-Louis Gui- 
tard, tolosàin. Toulouse, Desclassan , 1686, in-4. 

Les poésies patol^es contenues dans ce recueil sont : 1* Traducciu de calques bèrses de i'/Eneido- 
à la fl del tresièmio libre ; 2* Iphis. CSant rouyal. 
Mon exemplaire.s'arréte à la fin du chant royal et à la p. 16. . 

244. Guitard (J.-L.) , de Toulouse. Vers à la suite de Le triomphe de l'Eglan- 
. tine, par Victor Cu'onis de Beaufbrt, tolosàin. Toulouse , Dommique Des-* 

classan, 1687, in-4. 

245. Guitard (Jean-Louis) , de Toulouse. Madrigal , à la suite de Le triomphe 
de tÎEillet, par Jean Pierre Golomez, tolosam. Toulouse» Dominique Des- 
classan» 1687, in-4. 

246. Guitard (Jean-Louis), de Toulouse. Trioulet, à la suite de Le triomphe 
de ÏEglantim, par M« Antoine Pages, toïosain. Toulouse, A. Golomier, 
1688, in-4. 

247. Guitard (Jean-Louis) , toulousain. Madrigal , à la suite de Le triomphe 
de la Violette, par M. J.-F. de Robert , toulousain. Toulouse, Jean Boude,, 
s. d. (1691) , in.4. 

248. Guitard (Jean-Louis). Le triomphe de la Violette et de la maîtrise aux 
Jeux-Floraux, par Jean-Lûuis Guitard, toulousain. Toulouse, B. Guille- 
mette, 1693, in-4. 

Ce recueil renferme les pièces paldises saivantes : 4* A l'aunoa del restablissomen des jocs de 
Dame Clamenso. StançQs; 2* & moussu de Maniban. Sonnet; 3* Traducciu de calques bèrses del 
segoun libre de l'^flneido ; 4* Gant rouyal : le Boulsson preierbat dins le foc que l'abrando. 

249. Guitard (Mademoiselle de). Vers, à la suite du Recueil de toutes les 
nièces gasconnes et françoises qui ont été récitées à l'Académie des Jeux- 
Tloraux dans l'hôtel de ville de Toulouse , par M« Dominique Dugay de La- 
vardens. Toulouse, A. Colomiez, 1642, in-8. 

250. GuiLHiELMY ( J.). Quatrain , en toulousain (En moundi) , en tête de Lou 
parterre gascoun , per G. Bedout, 1642. — V. Bedout. 

251. Heureux (1") retour de, la Paix. Noels nouveaux composés à la plus 
srande gloire dfe Jésus engint et de la Très Sainte Vierge sa mère. Toulouse, 
G. Robert, s. d.,in-12^^/; 

252. Histori de la naissenço dou Fils de Diou. Avignon, 1670, in-12. 
Titre cité par M. G. Brunet , Uttre tur let patoi* , p. 47. 

253. Huitain, signé Albo, à 1» suite de Le triomphe de l'Eplantine, par 
Brouilhet du Rocq. Toulouse, Dominique Desclassan, 1684, m-4. 

254. Jannet (J. s.). Vers, à la suite de Le triomphe de iEglantine, par M» 
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Jacques Vincens, Bachelier en théologie. Touhuêe, Jean Pech, 1682, in-i. 

255. Jardin (lou) deys Musos provençalos ou recueil de plusieurs pessos en 
vers provençaux recuillidos deys obros deys {{lus doctes poêtos d*aquest pays. 
i66o, in-12, sans lieu, ni nom d'auteur, ni d*imprimeur. 

Ce recoeil, atlribué à Féao (V. ce nom) , comprend : 1* Comédie à sept penonna^, de 
Bnieys ; 2* Coqualani , de Brueys ; 3* Leis amoan doa bergié Floriseo et de la bergièro OUito , de 
David Sace; V Lon crebo-couer d*aii payian sor la mofiert de sono ay. de Raynier doBriançon. 
ué à Aix (V. ce nom) ; 5* L'embarqnement, leis couqnestos et l'horoux Tiagi de Garamantran . 
de D. Sage ; 6* Leis statats de Seng Peyre que tons leis confraires devon gardar , etc. ~ (V. ce 
titre) ; 7* Comédie de rinterez, on de la ressenUtlanço, & hnèch personnagis ; 8* La farço de Joaa 
don Gan , à sieis personnagis. 

256. Jardin (lou) deys Musos provençalos, ou recueil de plusieurs pessos en 
vers prouvençaus , causidos dins leys obros deys plus doctes poetos d'aques 
pays de Prouvenço, augmentât de prouverbis» sentencis, similitudos et 
moûts per rire. 1666 , avec des figures en bois et cette épigraphe : 

Vones-tu f^ire flgnr'à la mouer , 
Liège nqjoM libre et t'en ris foner. 

Ce litre, qnej'empmnte à Millin. Voyage dam les départ, du midi de la France, t. III* 
p. 456, est différent de celui des deux exemplaires que nous avons sons les yenx et qne nons 
venons de citer. Il ne faut pas confondre ce recueil avec celui qui porte le même titre et qui ren- 
ferme les œuvres de Cl. Brueys. — V. Brueys. 

257. Jasen piucèlo (la), Nouéls causits des plus renoumats auturs del darniè 
siècle. Sans lieu ni aate, in-12. 

258. Jasen piucèlo (la) : Nouels moundis, triats des milhounis Auturs de 
Tancien tens. Toidouso, J. Guillemetto, sans date, in-12. 

Les trois premiers noSls de ce recueil appartiennent à Fidieme gascon ; en tète de ceox-ci se 
trouve le noèl de J.-G. d'Astros qne nons avons rapporté dans l'Essai. 

259. Journal (le) des Pastous en Betléem per ana bese le Fil de Dîu le 
Paire. Noels nouveaux (sic) sur les aires plus noubels que se canton dins la 
sasou présente. Per B. T. I., tolosain (ste). T<nUou$o, Jean Rellier (1668, 
à k main) , in-12. 

260. JuLUA (J.). La Floureto del Printems, uascudo dins PEstable de Bet- 
lem , à la rigou de Tlber. Nouels noubelets , sur les plus belis aires que se 
canton dins Toulouso, ûiitis per 1. 1. (J. JuUia). Touhuso, beuso Arnaud 
Gouloumiez (1668 , à la main) , in-12. 

Ob trouve le nom de l'anteur & la fin de l'épttre dédicatoire. 

261. Labadie (B.) , auradelois. Huitain, en gascon , à la suite de Lou gm^ 
tilome gascon f per G. Ader. 1610. — V. Aoer. 

262. Laborde. Gant rouyal. L^Hypoucras inbentat per le gran Hypoucrato. 
Sij^né Laborde. In-4, 3 pages» sans lieu, ni date, ni nom d*auteur,ni 
d'imprimeur. 

263. Laborde (S.). Huitain, en gascon, en tête de Lou parterre gascoun, per 
G. Bedout. 1642. — V. Bedout. 

264. Laborieux, chanoine de Montferrand. Limaniei idiomatis vindiciae. 
In-fol. , mss. de 180 pages et 2 de table» appartenant à M. Bouillet, de 
Qermont. 

Ce manuscrit contient : 1* Recherches sur la prononciation des lettres dans le langage lima- 
gnien . p. 33 ; 8* un recueil de diverses pièces de poésie limagnienne de divers auteurs , p. S5 ; 
8* l'home conten de Joseph Pastnrel . p. 99. 

M. Pierqnin de Gemblonx. Hiti lUL des paioU, 1841 , p. 28S : et après tai . en le copiant. 
M. Mary-Lafon , TabUau Mit. et lUt. de la langue parlée dam le mMi de la France , 184i, 
in-ia , p. 283. 

265. Laborieux. Noël des Grands Jours d'Auvergne, en patois auvergnat, par 
Laborieux, de Glermont, dans les Noëk nouveaux, p. 100 et suiv. (Y. iVbeZf 
nouveaux) , et dans T Appendice , â la suite des Mémoireê de Fléehier sur Ui 



grands jours fAtwergne, Paris, L. Hachette et G*, 1856, iii-8, p, 330 
et suiv. 

266. La€AZE. Madrieal, à la suite de Le triomphe de la Violette, par M. La- 
borie. Toulouse, Jean Pech, 1679, in-4. 

267. Lacombb (P.), T. (toulousain). Sixain adressé â Goudelin sUr soun 
Ramelet, à la suite du Ramelet moundit tresièmo floureto, et dans Lm 
ohros, p. 208. 

268. Lafont. Madrigal, â la suite de Le triomphe de VEglantine, par Gironis 
de Beaufort, tolosain. Toulouse, Dominique Desclassan , 1687, m-4. 

269. Lanes , ayocat. Vers adressés à de Peitevin, à la suite du Triomphe du 
Souqf, par M' de Peitevin , etc. Toulouse , J. Boude , 1683, in-4. 

270. Larade (Bertrand). La Margalide gascoue de Bertran de Larade de 
Mourejau d^Arribere. Boudade et dedicade à noble Pierres Hurauld de 
FHospital , segnou du Fay , Baron de Ghâteau-Neuf , de Bellebat , de Bu et 
autres locs. folose, Ramon Golomiez, 1604, in-12. 

271. Larade (Bertrand). La Muse gasconne de Bertran Larade , de Monreiau 
d*Aribere. Boudade et dedicade à Monseur (sic) Bertran Filère , tholozan. 
Tolose, par la TefVe de L Golomiez et Raymond Golomiez, 1607 , in-12. 

272. Larade (Bertrand). La Muse piranese de Bertran Larade, de Mourejau 
d*Arribere. Tolose, Golomiez, 1609, in-12. 

273. Larrieu (Jean-R.) , tolosain. Vers, à la suite de Le triomphe de rEglan-- 
tinej par M. Gartier, avocat en Parlement. Toulouse, Jean Pech, 1679 « 
in-4. 

274. Lartigue (P.) Le bouquet des fleurs de Noël, dédié à la tres-saincte et 
très-pure Vierge MARIE , Reyne du Ciel et de la terre , Mère du Sauveur 
de tout le monde. Tolose (s. d.) , in-8, 16 pages. 

La dédictce à la Vierge Marie est signée P. Lartigae. 

275. LA8PLACE8. Le parterre des noêls nouveaux â Fhonneur de Jésus, Marie^ 
Joseph , partie en françois , partie en tolosain et partie en gascon , par Las- 
places, prieur de Blanquefort. To/o«e , Arnaud Golomiez , 1653, petit in-12. 

276. Lasplaces (B.). Le parterre des noêls nouveaux â Thonneur des Jésus, 
Marie, Joseph , où l'âme dévote trouvera sa consolation dans Famour do 
Jésus ; partie en françois , partie tolosain et partie en gascon , par M. B. 
Lasplaces, prieur de Blanquefort. Tolose ^ Arnaud Golomiez, sans date, 
in-12. 

277. Lasplaces (B.). L'impériale du parterre des noêls, pour les saintes 
amours de Jésus et Marie , dans le Jardin de Sainte-Marie du Désert , par 
M. B. Lasplaces , P. recteur de Belle-Garde et prieur dudit Saincte-Marie. 
Tolose, Arnaud Golomiez, 1655, in-12 (tout en françois). 

278. Lasplaces. Noêls nouveaux, ou TŒillet du parterre de la très-auguste 
et sainte chapelle de Saincte-Marie du Désert , sur la naissance de Jésus et 
à rhonneur de la Vierge Marie; en françois , tolosain et gascon, par M. B. 
L., P. (prieur) et R. (recteur) de Bellegarde. Tolose , Arnaud Golomiez 
(s. d.), in-12. 

Ce recaeil eit de B. Lasplaces , antear de V Impériale du parUrre des noêlt, déjà cité. 

279. Lassallb. Trioulet, â la suite de Le triomphe de fŒiWe^ par Jean- 
Pierre Golomez, tolosain. Toulouse, Dominique Desclassan, 1687, in-4. 

280. Lastrau (D.). Madrigal, à la suite de Le triomphe de VEglantine, par 
M« Antoine Pages, tolosain. Toulouse, A. Golomiez, 1688, in-4. 

281. Lespinasse (de), écuyer. Quatrain, signé de Lespinasso Escudiè, i la 
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suite de Le triomphe de la Violette , par noble Nicolas-Estieime du Puget. 
Tohse , Jean Pech , 1671 , in-4. 

282. Letro moundino sur la joyo de Toulouso , per le recoiibromen de It 
8antat del Rey. ln-4, 3 pages, à 2 colonnes, sans lieu, ni date, ni nom 
d^auteur, ni d^imprimeur. 

Cette pièce est de 1687 ; elle ftat compoeée à l'occasion de la grande fête donnée par Paris à 
Louis XIV. après sa gnérison , soite d'ane opération qu'il avait naguère sobie. Cette démonstra- 
tion eut lieu au plus vif de la persécution des protestants; Toulouse la catholique n'avait donc 
que des motifs de partager la Joie des Parisiens sur le rétablissement de la santé du roi. 

283. Leveze. VerSi à la suite de Le triomphe de la Violette, par M. Esprit, 
de Bézicrs. Tolose, François Boude, 1645, in-4. 

284. IiOUGARRE (Louis). Trioulet , à la suite de Le triomphe de l'Eglantiné, 
par Victor Cironis de Beaufort, tolosain. Toulouse ^ Dominique Desclassan, 
1687 , in-4. 

285. Lugra (le) de mieio-neit lebat pel salut des homes. Nouels noubelets. 
Toulouse , G. Robert (s. d.), in-12. 

286. Madrigal , à la suite de Les progre» de la France sur l'Empire et VEspa- 

rey pour le triomphe du Soucy^ par M» 6. Vaysse, tolosain. Tolose, 
Relfier, 1668, in-4. 

287. Madrigal, signé I. D. L. , à la suite de Le triomphe du Soucy, par 
M« J. A. Pader, advocat en parlement. Toulou^se , F. Boude, 1670, in-4. 

288. Madrigal , à la suite de Le triomphe de l'Eglantine, par M. P. Jonquet, 
avocat au parlement. Toulouse y Jean Pech, lévl , in-4. 

289. Madrigal , signé D. B. D. , à la suite de Le triomphe de la Violette ^ par 
M. J.-F. de Labat, escuyer tolosain. Toulouse y B. Guillemette, 1685, in-4. 

290. Madrigal, signé V., a la suite de Le triomphe del Soucy y per Julien 
Gemarenc, de Lanta. Tolosey Guillaume-Louis Colomiez et Jérôme Posuel 
(s. d.), in-4. 

291. Madrigals. Al janti Palaprat, qu^a ta pla sauffut tHoumfa del Souetf; 
touto la bando souheto salut, è la bouco fresco, dambe aqueste manat de 
madrigals. — Cinq madrigaux signés seulement d'initiales, à la suite de 
Le triomphe du Soucy y par M. de Palaprat, advocat en. parlement. Tolose y 
F. Boude , 1671. 

Le lauréat des Jeux-Floraux de cette année était le père Jean de Bigot de Palaprat , le collabo- 
rateur de Tabbé Brueys. 

292. Manadet de bèrses triats demèst las obros de Gautiè è d'autres Pouëtos 
de Toulouso , à la suite de Las ohros de P. Goudelin. Edition de C.-G. Le 

• Camus, 1716, in-12, et suivantes. — V. Gautier. 

293. Manuscrit de Frontignan. I^ous désignons ainsi un manuscrit de la biblio- 
thèque publique de la ville de Toulouse, in-4. 

C'est.une cppie faite pour M. Bardy, conseiller au parlement de Toulouse et originaire de 
Montpellier. Le manusctit est divisé en cinq cahiers > reliés dans l'ordre suivant : 

Premier cahier, de 16 pages : La Fon de Froànlignan , obro galoyo , idyto. — Un pèlerinage 
de Micoulaou ; ~ A M. Tabbé Plomet. Chanson ; —. Gansou sur lou leva d'aou sonlel. 

fécond cahier, de 20 pages : Lou double proucès. 

Troisième cahier , de 39 pages : Du vers troebaïque , et carmen trochaîcnm , —parodia ad 
Virgilium venerii et ctmtra pervigilium veneris; — Vers lalins-françois ; ^. BQut8-.iimés, 
Sonnet ; — Bouts-rimas» Sonnet; — Responço aou Pero Zozimo de Frountignan , Recoulet; — 
A «n abbé Ion et prin. Odo ; — L'odlo , ou apotheoso de l'oulo . idylo ; — Oraisoun funèbre sur 
ono cabro ; — Eglouo de Coulondros ; — Epitapho de la vieille Sara ; — Gansou. 

Dans un cahier à part de 42 pages : L'opéra de Frountignan. 

Quatrième cahier , de 16 pages : Branlé sur Ion printens; — Gansdn pastoDralo. BraHe (fie); 
— Prière en formo de dialogo ; — Defenço en vers patois dau Noue de M. l'abbé Plomet ; — 
A Moussu l'abbé Plomet , cansou ; ^ Dispoto en guiso de proucès sur la mort d*uDO bicbo , — 
Chanson { — Gansou ; — Ganso êscarrabillado. — V. Opéra de Frountigna. 

294. Marcet (P. L.). Vers, à la suite de Les sentiments du véritable Franr 
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çois , pour le triomphe de ia Violette , uar M. Santussans , maistre ez-arts 
de la Faculté de Paris. Tolose , veuve d Arnaud Golomiez , i669 , in-4. 

295. Martel (Jean). L'antiquité du triomphe de Béziers au jour de rAscen- 
sion. Contenant les plus rares histoires qui ont été représentées au susdit jour 
ses i^sic) dernières années. Besiers, Jean Martel, 16z8. Suivi d'une seconde 
partie au triomphe de ^eziers au jour de TAsc^nsion. Contenant La colère 
ou furieuse indignation de Pepbsug , et le Discours funèbre de son Ambas^ 
saaeur sur la Dtscontinuation des anciennes Coustumea^. Où sont adjoustées 
les plus rares Pièces oui ont esté représentées au susdit jour jusques à 
présent. Beziers, Jean Martel, 1644 , petit in-8. 

Recaeil factice, rarement composé du même nombre de pièces. Il est précédé d'une sorte de 
ootice de J. Martel, sur V Antiquité du triomphe de la ville de Bexiers au jour de l'Ascen" 
9ion. 

M. Boudard . secrétaire de la Société archéologique de Béziers . a pubKé , dans le bulletin de 
celte Compagnie , de 4844 à 4848, les compositions théâtrales représentées dans cette ville , de 
161d à 1657, le jour de l'Ascension , les faisant précéder chacune d'uoe analyse et d'observations 
intéressantes. Cette œuvre de patientes recherches devait être accompagnée : 4" de la suite an 
théâtre de Béziers ; 2* d'une notice sur la comédie populaire et la bibliographie du théâtre biter- 
rois ; 3* d'un glossaire. Il est à regretter que , par des circonstances indépendantes de la volonté 
du savant éditeur , ces précieux documents n'aient point encore été publiés. 

296. Martres d'Aussok. Ode. A Mouseur Larade. En tête de La muse gas" 
coune de Bertran de Larade. 1607. — V. Larade. 

297. Masson (J.). Vers adressés à G. Masson par son frère, à la suite de 
Clélie ou la ^encreuse romaine pour le triomphe du Soucy , par M. G. Mas- 
son, de Béziers. Tolose , J. Rellier, 1678, m-4. 

298. Mes (le) de may. Voici le litre complet de cette pièce de vers : A touts 
seignons , toutos aunous. A messieus les jutges de las flous. Le mes de 
may. Gant royal (sic), Siçné du pseudonyme Le fil de dono Bernado. In-4 
de 4 pages , sans lieu, m date , ni noms d'auteur, ni dUmprimeur. 

On trouve à la suite : Sonnet burlesco , al legeire de l'amie à l'amlc. 

299. MiGHAiLLE. Les mariages rabillez. Pastorale , représentée dans Béziers 
sur le théâtre des Caritadiers Mages de ladite ville , le jour de l'Ascension 
de la présente année 1647. Béziers, J. Martel et P. Glaverie, 1647, in-12. 

Cette pièce fait partie du recueil L'antiquité du triomphe de Bé%ier8, etc. — V. ce titre. 

300. MiCHAiLLE OU MiCHALHE. Pastorale del berge Silvestre ambe la bergeyro 
Esquibo , coumpousado par Michalhe , et representado dins Bezies lou jour 
de TAssencieou , Tan 1650. 

301. Michel (Jean), de Nismes. L'embarras de la fieiro de Beaucaire , en 
vers burlesques vulgaris, per Jean Michel, de Nismes. Nismes , J. Plasses 
(s. d. ), in-o. 

302. Michel (Jean). L'embarras de la fieiro de Beaucaire , en vers burles- 
ques vulgaris , per Jean Michel , de Nismes. Revist , courrijat et aumentat 
embe plusieurs autres piessos , tant seriouzes que burlesaues , lou tout per 
lou mesmo Auteur. Amsterdam , Daniel Pain, 1700, in«o. 

Cet ouvrage compose la deuxième partie du tome H du Recueil de* poètes gascom —\. ce titre. 
Comme Daniel Pain n'a fait que reproduire des ouvrages déjà publiés, il faut admettre qa'U 
«ista une on ptosieors éditions antérieures k celles-ci. 

303. Michel (Jean). L'embarras de la fieiro de Beaucaire, coumpousa per 
' M'. Michel, de Nismes. Dédia à Messieurs lous Gounsouls de Beaucaire. 

A Beaucaire. Eys despens de Moussu Michel lou rimaire , 1783. 

Nous pensons que c'est là le titre de la première édition qui aura été réimprimée en 1783. 

304. MONTFORT (M«n« Marie de). Vers , à la suite de Le Triomphe de rEglantine, 
par M<: Antoine Pages , tolosain. TotUouse, Antoine Golomiez, 1688, in-4. 

305. MORAS (Marc-Antoine de), d'Auterive. Vers, sipés de Mouras, à la 
suite de Les amours de Pyrame et de Thysbé , pour le triomphe de VEglan^ 
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ItiM, par Jean Daubian, toulousain. Tolose, Guillaume-Louis Golomiés et 
Jérôme Posûel, 1678, in-4. 

306. MoREi (G.-S'P. dej. Sounet , en tête de La Margalide gascoue , de 
Bertrand de Larade , lo04. — V. Larade. * 

307. Moût de Gascounado, signé D. , à la suite de Les reœrests des Dames 
absentes de Tolose pendant la peste , pour k triomphe du Soucy , par Ber- 
nard Roguier, tolosain. Tolose^ Arnaud Golomiez, 1654, in-4. 

308. Moût de letro sur la nayssenço de Mounseignou le duc de Bourffougno; 
moût de letro de Tamic àTamic. In-4 de 4 pages, sans lieu, ni date, ni 
nom d'auteur, ni d*imprimeur. 

Le doc de Bourgogne naquit à Versailles, en 168S. 

309. Muret (J.), toulouzen. Epigrammo, à la suite de Le triomphe de 
rEglantine , par M« J. Arnaud Laborie, toulousain. Toulouse, Jean Boude 
el J. -Jacques Boude, 1672, in-4. 

310. Naissance (la) de Jésus en Bethléem. Noêls nouveaux par un Gondu- 
cher de TEglise Métropolitaine de Narbonne. Tolose , Jean Rellier ( 1667 , à 
la main) , in-12. 

311. Naissance (la) du Messie. Noêls nouveaux sur des airs connus. Toulouse^ 
G. Robert, sans date, ni nom d^auteur, in-12. 

312. Naissenço (la) de Jésus anounçado à las fennos de Bellem (sic), è as 
artisans de Jérusalem. Nouels noubelets. Toulouse, G. Robert (s. d.) , in-12. 

313. Naissenço (la) del Messio. Gantjouyoux. Toulouso, beuzo J.-P. Roubert 
(s. d.), in-12. 

314. Noël nouveau, sur quatre airs differens , divisé en trois parties, etc. 
Toulouse, veuve de F.-â. Hénault (s. d.), in-12. 

315. Noêls françois et gascons, sur des airs communs. Toulouse, Guillemette 
père et fils, sans date et sans nom d'auteur, in-lâ. 

316. Noêls gascons et parisiens , sur des airs nouveaux et anciens. Composes 
par A. L. S. In-12 , sans nom d'auteur, ni d*imprimeur, et sans lieu» 
ni date. 

317. Noêls nouveaux en Thonneur de la Naissance du Sauveur du monde» 
composez par une jeune Demoiselle. Toulouse, J.-H. Guillemette, sans 
date, ni nom d'auteur. 

318. Noels nouveaux en françois et en gascon . composez par un curé du dio- 
cèze de Lectoure. Toulouse, Guillemette, sans date et sans nom d'auteur, 
in-12. 

319. Noêls nouveaux à l'honneur de la naissance du Sauveur du monde, 
sur des airs très-nouveaux. Totdouse » par la Société , sans date et sans 
nom d'auteur, in-12. 

320. Noêls nouveaux. Clermont, G. Jacquard , sans date (vers 1670) , in-iS. 

Ce recoeil est attribué à Laborieux. — V. ce nom. 

321 . Noêls nouveaux à la gloire de Dieu et de la Vierge Marie , composes par 
M« A. B. P. D. Toulouse» G. Robert , sans nom d*auteur, et sans date, in-12. 

322. Noêls nouveaux , sur les airs du temps , par un Curé de Conunenge. 
Toulouse, J.-P. Robert, sans nom d'auteur, et sans date, in-12. 

323. Noêls nouveaux sur la naissance du Sauveur. Toulouse, veuve J.-P. 
Robert (s. d.) , in-12. 

La vignette du titre représente la décapitation de Marie Stuart , qui devait ayoir senri à rim- 
pression de <inelqne récit de ce déplorable drame. {Bibliothèque de M. le docteur DesbarreauX' 
Bamard.) 
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324. Noêls nouveaux sur U naissanee du Sauveur. TonloMe , Sébastien Re- 
nault (s. d.) , in-12. 

325. Noâs nouveaux, sur la naissance du Sauveur. Toulouse, SélMstien Hénault 
(s. d.) y in-12. 



G« recseil porte le alHe titre qM le précédeat. mm les mMs françab et patoit qa*H coatieat 
ioot tous différeals. 

326. NosTRADÂMB (Gharies de). Deux sonnets, A Monsieur Pierre Pau, en 
tête de BarbouUlado, etc. , de P. Pau. 1595. — V. PauL 

327. Nouel noubel , que se canto dins la Parroquio de Sent-Marti de Flou* 
rens. In-4 , 1 page, sans nom d*auteur ni d^imprimeur , et sans date. 

328. Ode , Signée I.-P. de S. de Riguap, i la suite àoLaMargalide gascoue 
de Bertran Larade , 1604. — V. I^rade. 

329. Odo. A Moussur Goudelin , aboucat , sur soun Ramelet, Signée des let- 
tres P. G. P. T. Ode en patois toulousain , i la suite de La noubèlo flountû 
del Ramelet moundi et dans Las o6ro«, 2« partie, p. 89. 

330. Opéra de Frountignan. Petit in-12 de 64 pages. 

n existe nn exemplaire de ce iifret à Montpellier ; il est & regreller qae le titre maDqoe dans 
eette rarissine plaqaette. Noos le donnons d'après le manuscrit de Frontignau conservé à la bi- 
Miotbèqoe de la ville de Teoloase. 

331. Opéra de Frountignan. Obro galoyo; accoumpagnado de decouratieous 
de Uieatre et de sympbounios escarrabillados. 1679. Mss. — V. Manuscrit 
de Frontignan, ^ 

332. Pader (Jean-Antoine). Le muet amoureux d*une belle aveugle , pour 
le triomphe de VEglantiney par Jean-Antoine Padem («te), T. Terne ^ Ber- 

. nardBosc, 1663, in-4. 

On trouve dans «e recoeil l'Odo per imo HeUo, à la jcuenetao de Toulùuto-» Il y a dans 
rAnde nue commane du nom de Padern , il se peut que le nom de l'auteur , qui était toulousain , 
vint de là , et que par euphonie on lui suJMtituAt celui de Pader. Cette dernière orthographe se lit 
à fin de la cinquième strophe de son ode. 

333. Pader (J.-Antoine) , avocat. Sixain, à la suite de Les sentiments du 
véritable François, pour le triomphe de la Violette, par M. Santussans , 
maistre ez-Arts de la Faculté de Paris. Tolose, veuve a' Arnaud Colomiez, 
1669, in-4. 

334. Pader, ad. toul. (Avocat Toulousain). Dizen , â la suite de Les progret 
de la France sur F Empire et F Espagne , pour le triomphe du Soucy , par 
M« G. Vaysse, tolosain. Tolose , I. Rellier, 1668, in-4. 

335. Pader (H.-P.). Vers, signés H.-P. P. , à la suite de Le triomphe du 
Soucy, par M« Jean-Antoine Pader , advocat en parlement. Tolose , Fran- 
çois Boude , 1670 , in-4. 

Ces vers sont du père de J.-A. Pader ; il était peintre , ainsi qu'on le Ut dans la félicitatlra 
«dressée à son fils ( (oc. cit.) , par Roussel. 

336. Pader. Quatren, à la suite de Le triomphe de la Violette, par M. La- 
borie. Toulouse, Jean Pech, 1679, in-4. 

Les Pader. dont il vient d'être précédemment question , furent aa nombre de troll : le père 
H.-P. Pader, peintre, et deux fils, lauréats des Jeux-Floraux, l'un Jean-Antoine, avecalaa 
parlement , et l'autre J. -Raymond. 

337. Panebeuf jG. ). Vers , à la suite de Le triomphe de F Œillet , par J.-P. Co- 
lomez , tolosam. Toulouse , Dominique Desclassan , 1687, in-4. 

338. Paquet (le] del courrié de Nadial , compensât (sic) de nouëls nouvels , 
à Taunou de Jésus et de Mario. Partido en frances et le reste en lengatge 
moundi, per Famour de tout le mounde. Tolose, Arnaud Colomiez , sans 
nom d'hauteur et sans date , in-12. 
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339. Pastourade gascoue sur la mort d'Anric Quart. Tolose , Boude , 1611 , 
in-8. — M. J.-Ch. Brunet, Mamiel du libraire. 

2<i0. Pastonralo (la) de Nadal. Toulouse, Arnaud Gouloumiez, sans nom d*au- 
teur et sans date (1668, â la main), in-l^. 

341. Pastorel (Joseph). Poésies auvei^gnates de M. loseph Pasturel , G. de 
TEg. de M, (chantre de r église de Monferrand), Riom, P. Thomas, 1733 , 
in-8. 

On trouve dans ce Tolome : t* L'Homme counteD ; 2* an fragment dn 4* livre de l'Eaéide tra- 
veelîe en vavtTgodA , de Josepb et de Gabriel Pastnrri ; 3* on noëi de François Pesant. 
L'homme connten n'a cessé d'être réimprimé. 

242. Paul (François). Sonnet. Frances Pau à Pierre Pau soun fraire, restau- 
radour das obros bellaudinos^ En tête de Las ohros de L. de La Bellaudière. 
1595. — V. La Bellaudière. 

343. Paul (Pierre). Barbouillado et phantazies joumalieros de Pierre Pau , 
escuyer de Marseillo. A Marseille , Pierre Mascaron, 1595, in-4. 

L'œavre de Pierre Paul est placée entre Loui Pattatent et Lot dbros de La Bellaudière. — 
V. U BelUodière. 

344. Paysan fidèl (le) â son aimable Gatin de la B. Stanços. In-4 , 1 page, 
sans heu , ni date , ni nom d^auteur . ni d'imprimeur. 

345. Pech (G.). Epigranmo , à la suite de Le triomphe de la Violette , par 
M. Jonquet, advocat an parlement. Toulouse, Jean Pech, 1674, in-4. 

346. Pech (G.). Vers, à la suite de Le triomphe dé la Violette , par M^ Jean 
d'Olive , avocat en parlement. Toulouse , Jean Pech , 1677 , in-4. 

347. Pech (G.), toul. Madrigal, à la suite de Le triomphe de la Violette, par 
M« Jean-Haymond Pader, tolosain^ Toulouse, Jean Fech , 1680, in-4. 

348. Pech (G.|, toul. Quatrain , à la suite de Le triomphe de FEglantine, par 
M. Jean d'Olive, conseiller du Roy et substitut de M. le Procureur General 
au Parlement de Toulouse. Toulouse, Jean Pech , 1680, in-4. 

349. Pech (G.), toul. Vers . à la suite de Le triomphe du Soucy , par M« Joseph 
de Pradines. Toulouse , Jean Pech, 1680, in-4. 

350. Pech (J.). Impromptu, dans Le tison de Méléagre mur le triomphe de 
rEglantine, par M. Anselme. Toulouse, Jean Pech, 1d75, in-4. 

351. Pech (J.), imprimeur. Sizen , à la suite de Le triomphe du Soucy , par 
M. Laborie, toulousain. Toulouse, J. Pech, 1676, in-4. 

352.. Pech (J.). Vers, à la suite de Le triomphe de l'Eglantine, par M« Pra- 
dines, tolosain. Toulouse, Jean Pech, 1677, in-4. 

353. Pelegry (J.-B.). Gant royal (sic), signé J.-B.-P. de Toi. (de Toulouse). 
Feuillet manuscrit m-fol. , 1 page. 

En tète de la page, et an-dessons d'un prétendu portrait de l'autenr, on Ut quatre vers en 
patois de B. Gayras , où Pelegry est nommé. 

354. Peraut (F.). Noêls des bergers auvergnats. Clermont, 1652, in-8. 

^55. Petit plat de raretats , dediat as Cousis et Gousinos de Pentocousto. 
L G. In-4 de 4 pages, sans lieu, ni date , ni nom d'auteur, ni d'impri- 
meur. 

Pièce de vers composée sons le règne de Louis XIV, à l'occasion de la procession de la Pente- 
côte. 

356. Petitis cantiquos sur la naissenço de Nostre-Seigne Jesus-Ghrist. Tou- 
louso, beouzo J.-P. Roubert (s. d.). 

-357.' PlCQUÉ (J.). Quatraûi en gascon , en tête de Lou parterre gascoun, per 
G. Bedout. 1642. —V. Bedout. 
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358. PoETiERS (I.). Quatren. Contro lous enveioux, signé 1 Poëtiers , en 
tête de Barhouillado , etc. , de P. Pau. 1595. — V. Paul. 

359. PoETiERS (I. ). Sirrentesq. Sus las obros de Loiiys de Belaud , mesos en sa 
luzour , par Pierre Pau ; en tête de Las Obros deL. de La Bellaudiero , 1 595. 

C'est one élégie tonte mytholt^ique qui ne manque pas d'aue certaine grâce. 

360. PouDEROUS (G.) Sounet , à la suite de Les sentiments du véritable Fran- 
çois» pour le triomphe de la Violette, par M. Santussans, maistre ez-Arts 

. de la Faculté de Paris. Tolose, veuve a' Arnaud Colomiez, i669> in-4. 

'361. PouRiLLE (de). Quatrain , â la suite de Le triomphe de la Violete (sic) 
aux JeuX'Fleureaux de Xoulouse, par Mathieu François de Boisson d'Ans- 
sonne de Reygades , bachelier en théologie. Toulouse , J. et G. Pech, 1687, 
in-4. 

362. PràBINES (de), escuver. Quatrain, à la suite de Le triomphe de TEglan- 
Une, par M<) Antoine d'Àbbatia. Toulouse, Guillaume Dose, 1682, in-4^ 

363. Pradines. Madrigal , à la fin de Le triomphe du Soucy, par M« François 
Boudet, prêtre tolosain. Toulouse, Jean Pech, 1679, in-4. 

364. Preni de toutos mas. In-4, une page à 2 colonnes, sans lieu , ni date> 
ni nom d'imprimeur, ni d'auteur. 

Satire contre les volenrs dn temps. 

•365. PuJET (J. de). Sounet, adressé â N.-E. duPujet, à la suite deI«tnom- 
pke de la Violete (sic) , par noble Nicolas-Estienne du Puiet. Tolose , Jean 
. Pech, 1671, in-4. 

^6. PujET (J. D. de). Sounet, signé I. D. P. (de PuietJ, oncle de Nicolas- 
: Estiehne du Pujet , à la suite de Le triomphe ae la Violete (sic) y par ce der- 
nier. . To/o«e , Jean Pech, 1671, in-4. 

367. Quatrain , signé I. V. , à la suite de Le muet amoureux d^une belle aveu- 
gle, pour le triomphe de l'EglanUne, par J,-A> Padem («te), 1663. — 
V. Pader. 

368. Quatrain et madrigal , signés Aharus , doct. en méd. , à la suite de Le 
triomphe de la Violette, par M. Bernard Magnan , tolosain. Tolose, F. Boude. 
1668 , in-4. 

-369. Quatrain, signé Janettoun (sic) de ****, à la suite de Le triomphe de 
l'Eglantine , par M. J.-R. Pader. TotUouset Jean Pech, 1676, in-4. 

370. Quatrain, signé F. D. T., à la suite de Le triomphe du Soucy , par 
M« Jacques Vincens, toulousain. TotUouse, J. Pech, 1685, in-4. 

371. Quatrain , signé G. B. , à la suite de Le triomphe de F Œillet , ynr Jean- 
Pierre Colomez, tdosain. Toulouse, Dominique Desclassan, 1687, in-4. 

372. Quatrain , signé des initiales J^ D. B. , à la suite de Le triomphe de 
FEglantinét parM«A. Pages, tolosain. Toulouse, A. Colomiez, 1688, in4> 

373. Quatren. Quatrain en pttais toulousain , signé L. H. T., â la suite du 
Ramelet moundi , premièro floureto , et dans Las Obros de P. Goudelin, in-4) 

p. 77.' 

374. Quatren. Quatrain en toulousain , signé R. G. T., â la suite du Ramelet 
moundi, premièro floureto, et dans Las Obros de P. Goudelin,. in-4, p. 77» 

375. QuEYRATZ. Huitains, à la suite de Les sentiments du véritable François, 
pour le triomphe de la Violette , par M. Santussans , maistre ez-Arts de la 
FacuM de Paris. Tolose, veuve d'Arnaud Colomiez , 1669 , in-4. 

376. Raou (J.) ,- d'Aspet. Tindet (sonnet) en gascon à mouseur (sic) de 
. Larade , pouëte Gascoun , en tête de La muse gascoune de Bertran Larade> 

i607. — V. Larade. 
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877. Rbboul. Actes du svnode de la sainte réformation. MantpelHer, 1599 
(G. Bninet); Lyon, 1600 (Pierquin). 

8ttir« violente dirifée contre eertaint miniitrei proteelints . écrite en fk-aBcels et entremêlée 
de peieasei en pitoif . 

378. Recueil de noels français (sic), Toulouse» yeuye J. P. Robert, s. d., in-12. 

Le titre de ce recneil est fanlir : sur quatre noèls qn'il contient, deox tont en fntoii de Toi- 
tovM. 

379. Recueil de poètes gascons , contenant Las Obros de Pierre Goudelin , 
Las folies de Sage, l'Embarras de la fieiro de Beaucaire , par Jean Michel, 
et VAmouroux transit. Amsterdam, Daniel Pain, 2 tom., 1700, in-8. 

Avec troll portraits de fantaisie slaves. 

380. Recul d'autros péssos baillados à Timprimur per ajustiè d*aquestos 
Obros, à la suite de Las Obros de Pierre Goudelin, edit. de L Pech, 1678. 

Ce recueil contient qoalone petites compositions sor la mort de Gondelin. 

381. Reflexius mouralos, sur la naissenço de nostre Seigne, faites perR.D.X.T. 
Tolose, Arnaud Colomiez (s. d.), (1666, à k main), in-12. 

382. Reilhes. Noëls nouveaux sur la naissance du Sauveur , par M> Tabbé 
Reilhes, vicaire du Bourg. Toulouse, J. H. Guillemette, s. d., in-12. 

383. Remaurin, lectourois. Quatrain en gascon, en tête de Las quouate 
sasous, de J. G. d*Astros. — V. d'Astros. 

884. Renhies (E,). Le printems des chrestias o la Rozo mystiauo , espanouîdo 
per nostre salut. Nouels noubels. Per M. E. Renhies, C. T. Toulouse, 
Antoine Pellissier (1668 , à la main), in-12. 

385. Requesto de M* Goumet à la bando ioyouso , sur la restîtuciu de soun 
redde estouffat. Sans nom d'auteur, ni a imprimeur, in-4 , de 4 pp. 

Ce badinage, écrit dans l'idieme de Tonleuse, est de 166S. l'antenr ajant précisé cette date 
dans son récit. 

386. Ret. Quatrain, à la suite du Recueil de toutes les pièces gasconnes et 
françaises , etc. , par Dominique Dugay de Lavardens. 1642. — V. Dugay. 

387. Rivière ( J. de]. Vers, en tête de Playdeiat deous ehmens , per J.-G. 
d'Astros. — V. d'Astros. 

388. Rollet (Barth.), «imontois. Epigramme. Au noste gran Homère cas- 
coun moussur Ader. Ëfn tête de Lou gentilome gascoun , per G. Ader. lolO. 

— V.Ader. . 

Rollet avait signé ainsi Tanagramme latin qui précède son epigramme en gascon : Bartb. 
Rolletus Gimont. 

389. RouDiL , avocat à Montpellier. Sonnet , rapporté par d'Aigrefeuille dans 
son Histoire de Montpellier, t. 2, chap. 3. 

Ce sonnet a été reprodait, mais avec des modiflcaUons orthographiques, par H. F. Martin . 
dans ses Loisirs d'un Languedocien. i8S7, in-8, p. 82. 

390. ROUDIL. Las obros mescladissos d'un baroun de Garavatos (1) , impri- 
mados i Gantegril per Janas Buscaliensis , 1677. 

Manuscrit, in-8, de 317 pages, comprenant un recueil de poésies patoises, françaises et 
latines, et suivies de quelques compositions de prose française (Bibliothèque de M. Saovadet, 
i Montpellier . d'après M. Paulin Blanc , in litt., 1859). 

391. ROUGUIÈ (D.). A moussur Goudeli, la cinquième mcrbeillo de Toulouse, 
à la suite du Ramelet moundi , troisièmo floureto et dans Las Obros, 

392. Roussel. Gasconado , signée Rossel , poète et docteur surnuméraire en 



(1) Pour comprendre le titre de baron que prend l'auteur, il faut se rappeler qu'anciennement tont 
citoyen de Montpellier était baron de Caravetos , le bois de ce nom étant une propriété communale. 



• .-1 
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doctrine fleurie » à la suite de Le triomphe de VEglantine , par I. François 
de Labat. Totdouse , B. GuiQemette , 1685 , in-4. 

Le nom de Pauteor de la félicitation adressée à de Labat était Roassel , tel qu'il est éerit après 
nn complimeDt en vers français à li suite de Le triomphe du Sottcy , par Jacqnes Vincens , 
1685. in-4. 

393. RoussET (Pierre). Grizoulet, lou joloux otropat et les amours de Flo- 
ridor et Olympo , de Rosilos et d*Omelito , et de Grizoulet et de Morgui. 
Goumedio del s' Rousset. Sorlat, Coulombet, 1694, in-8. 

A la suite de celte eomédie on tronve , dans cet ouvrage , Lo diiptUo de Baccut et de Priapue 
dn même antear. 

394. Rousset (Pierre). Grizoulet, lou joloux otropat, etc. Goumedio del 
S' Rousset. Sorlat , J. J.-B. Robin , iloi , pet. in-8. 

395. Rousset (Pierre). Œuvres de Pierre Rousset, nouvelle édition, publiée 
par J.-B. L. Sarlat » Ant. Dauriac, 1839, in-8. 

On trouve souvent à la suite de ce volume Lo ditputo de Baecus et de Priapnu , avec une 
i /•:.' pagination particulière , 8 pp 

396. Roussy (le) de lougatge. Gant rouyal. 

.V { Feuillet manuscrit , portant la date de 1678. 

■ -'■' 397. RUFFI (Robert de). Celui-ci, ^rand-père de Thistorien de Marseille , a 

jj : composé en provençal une complainte historique sur la peste de 1580. 

Millin. Voyage dans let départements du midi de la France , t. 3 , p. i56. 

<^;': 398. RuFFi. Sounet, en tête de Las obros de L. de La Bellaudière. 1595. — 

V. La Bellaudière. 

399. Saboly (Nicolas). Recueil des Noêls provençaux composés par le sieur 
y. Nicolas Saboly, Bénéficier et Maître de Musique de TEglise de Saint-Pierre 

d* Avignon. Avignon, 1670, in-12. 

. ^ . Ce recueil a été souvent réimprimé depuis celte date et même de nos Jours. 

Le premier noël de Saboly est de l'an 1660 , après Lou mariage de L«ui« XIY. L'ouvrage 
intitulé Lm dictoru et tolfr\quets patois, par le d' Barjavel, in-8, p. 4, nous a fourni le 
couplet de Saboly adressé à Tabbé Didace Raynard. 

^ ' 400. Sage (David). Las foulies dau Sage de Mounpelie. Revistos et aug- 

yr, mentados de diverses piesos de Tautur. Embe sou testomen , obro tant 

desirado. 1650, in-8., sans nom de lieu, ni dHmprimeur. 

^« Le titre de cette édition , r«vti0 et augmentée, nous fait croire qu'il y en avait eu ose 

antérieure à celle-ci . 

401. Sage (David), improprement appelé Le Sage. Las folies du sieur Le 
Sa{;e, de Montpellier, suivant la copie de Montpellier. Amsterdam» Daniel 
Pam, 1 700, in-8. Dans l^e tome 2e du Recueil des poètes gascons. — V. ce litre. 

Cette édition n'a ni les pièces préliminaires ni celles qui, dans l'édition de 1650, portent le titre 
^ particulier de Diversos piessos trouvados après la mort de l'Authur. L'édition d'Amsterdam 

nous semble avoir été faite sur la copie d'une première é lition qui nous manque. 
^ M. Paulin Blanc, de Montpellier, me signale, 19 Janvier 1859 , une édition d'Amstadam (sic) 

*' de 1721. Ne serait-ce pas plutôt on tirage de la précédente ? 

402. Saint fruit (le) de Noël né à minuit. Toulouse, veuve J.-P. Robert, s. d., 
in-12. 

403. Salut de Nadal (le) embouyat de Diu as Homes. Per D. G. N. de Tou- 
louse. Toulouso» Pierre d'Estey (1668, à la main ) » in-12. 

404. Sant-Blancat. Quatrain, â la suite de Les quatre saisons du solitaire 
Alcidon, pour le triomphe de la Violette, Par I. P. de Baynaguet. Toulouse, 
J. Boude, 1632, in-12. 

405. Santussans. Madrigal , à la suite de Les progrès de la France sur V Em- 
pire et V Espagne, pour le triomphe du Soucy, par M< G. Vaysse, Tolosain. 

Tolose, 1. Rellier, 1668, in-4^ 

Santossani était maître ès-irti de la Faculté de Paris , lauréat pour la Violette en 1600. 
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406. Sabrant. A moussur d'Astros sur sa uouesio gascoûo. En tête de Las 
quotiate sasous, per J.-G. d'Astros. — V. d*Astros. 

407. Seguin (L.) de Toulouse. Vers, à la suite de Le triomphe du Sottey, al 
Rey , per Julien Gemarenc de Lanta. Tolase , Guillaume-Louis Colomiez et 
Jérôme Posuel , s. d., in-4. 

408. Sentences, proverbes et dictons de la Gascogne. Dans les Manuscrits pour 
urvir à r histoire et description de la ville dAuch , par d'Aignan. 

M. Philibert Abadie les a ra^rtés et mis en ordre daas son édiUon de Lo» parterre gae- 
toun, p. 74 et soiv. — V. Aiçnan et Bedoat. 

409. Seutimens de pietat, en formo de canticos, toumats en lengo moun- 
dino. Per Tintelligenço de las Gens de la campagno à la plus grando elorio 
de Diu è de la Bierges Mario. Atal sio. Toulouse . Beuzo Je J. P. Rouoert , 
in-12 , sans date et sans nom d*auteur. 

410. Seré. Quatrain, à la suite de Le triomphe de rEglantine, etc., par 
Dominique Dugay de Layardens. 1643. — V. Dugay. 

411. Seré. Vers, à la suite de Le triomphe de la Violette et de la maistrise 
aux Jeux Floraux, par J. L. Guitard. Toulouse, B. Gwllemette» 1693, 
ifi-4. 

412. Serenado (la) de Bellem (sic). Nouels noubelets. Toulouso, J. P. Roubert, 
s. d., in-12. 

413. Siècle (le) malhurous, o la banitat de las fennos è filhos del tens. 
Stanços bertadieros. In-4, de 4 pp. à 2 colonnes, sans lieu , ni date » ni 
nom d*auteur, ni d*imprimeur. 

Pièce eo patois de Toolome ; la poreté do dialecte j est pea respectée. 

414. Sizain, signé P. T. B. G., al lengatae de Toulouse, à la suite du 
Triomphe du Soucy, par M« de Peiteyin, Conseiller et Procureur du Roy 
en la Ville et Viguerie de Toulouse. Toulouse ^ J. Boude , 1683, in-4. 

415. Sizain, signé H. D. P. T., à la suite de Le Triomphe de la Violette, 
aux Jeux-Floraux de Toulouse, par Jacques-Charles Ranchin de Montredon. 
Toulouse, Dominique Desclassan , 1685, in-4. 

416. Sizain , à la suite de Le trion^he de la Violette, par M. Jean-François 
de Robert , toulousain. Toulouse , Jean Boude , sans oate (1691) , in-4. 

417. Sizain , signé Le P. V. D. , à la suite de Le trionu>he de la Violette , par 
M. Grozat deTurenne, prieur du collège de Saint-Martial. Toulouse, Nico- 
las Hénault , 1694 , in-4. 

418. Sizain gravé sur le piédestsd de la statue de Louis XIV , dressée sous 
son régne dans la ville de Pau. 

Les habitants de Pan ayant demandé à Loois XIY la permission d'élever one statoe à Henri TV. 
le roi se contenta de leur envoyer sa propre statue pour occuper la place destinée à celle de son 
grand-père. On grava sur le piédestal des vers trës-landalife , dans lesquels doqs ne savons décou- 
vrir la spirituelle éqaivoqae dont parle Grimoi dans sa Ga%etit lUtéraire de l'année 1788. 

419. Sizen , signé B. , adressé à Goudelin , en tête du Ramelet moundi , pre- 
mièro floureto , et dans Las ohros. 

420. Soleil (le) de Noël, né à minuit pour éclairer tout le mounde; noéls 

nouveaux, composés à S. Elix de la Terrasse, par C Toulouse, veuve 

J. P. Robert (s. d.) , in-12. 

421. Soleil (le) levé avant Taurore, ou Jésus naissant. Noels avec Toffice de 
rimmaculee conception de la sainte Vierge et celuy du saint nom de Jésus , 
le tout en vers françois. Tolose, Arnaud Colomiez (s. d.), in-12. 

Contrairement an titre , on trouve quelques poésies patoises dans ce recueil. 

422. Sonnet. Sonet à Monsur Olhagaray, suus son Histori , signé I. G. Bearnes , 
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son leyau amie. En tête de V Histoire des Comptes {sic\ de Foix , Béam et 
Navarre t etc. , par M. Pierre Olhagaray. Paris, 1629, in-A. 

La préfoce de l'antenr est datée da 6 jaio 1608. Dans le patois da sonnet , l'a est consenré à la 
Hd des roots féminins, qui bientôt après prirent généralement l'e dans le Béam. 

423. Sonnet, siené I. V.., composé en 1624, à Toccasion du don que fit 
Louis XIII du oaudrier qu*il avait ceint le jour de son sacre , au S^ Borilli , 
dont il visitait le cabinet de curiosités i son passage à Aix. Dans V Histoire 

Générale de nostre temps , sous le règne du roy très-chrestietiLouis XIII. 
639,in-8, p.316. # 

424. Sonnet , en toulousain, signé B. 0. , en tête de Lou parterre gascotm, 
per G. Bedout. 1642. —-V. Itedout. 

425. Sonnet , signé !.. D. S. de Riguap , en tête de La Margalide gascoue de 
Bertran de Larade. 1604. — V. Larade. 

426. Sounet>, sicné R. G. , Ancien Capitaul , à la suite du Triomphe du Soucy, 
par M« de Peitevin , etc. Toulouse, J.. Boude, 1683, in-4. 

427. Sonnet, signé J. D. P.. T. , en tête de Le dret cami delcèldinsle pays 
moundi, etc. , de B.. Grimaud. 1659. — V. Grimaud. 

428. Sonnet ,. signé G.. H.. A. T. , en tête de La Granaulratomachio , par Gri- 
maud.. 1664. — V. Grimaud. 

429. Sonnet , signé I. D. G. de S.. Fa. , en tête de La Margalide gascoue de 
Bertran de Larade. 1604.. — V. Larade. 

430. Sonnet de Moussu de ...^. , à la suite dé Le triomphe du Soucy, par 
M. de Ptkprat, advocat en parlement. Tolose, F. Boude, 1671, in-8. 

431. Stances, à la suite de Le triomphe du Soucy , par noble Jean d'Olive. 
Toulouse, Jean Pech, 1675, in-4. 

432. Stances sur le puits de la cité de Garcassonne , pièce de vers citée dans 
Y Histoire des antiquitéz et comtes, de Carcassonne^ par G. Besse, citoien (sic) 
de Garcassonne. Éèziers , pour Arnaud Ëstradier, 1645, in-4, p. 39. 

G. Besse a fait précéder les Stances de ces quelques liç^nes : « Certes, c'est une chose 

• prodigieuse que de la grandeur et profondeur de ce puits ; il n'y a encore personne qui l'aye 
» peu trouver , quelque peine qu'on s'en soit autres fois faite, parce que c'est un rocher creui, 
» et qui a de grandes concavités. Un faiseur de vers de nostre ville en a entre antres Stancw 
9 faites celles-cy. » 

433. Stances, signées R. G. A. G. , à la suite de Le triomphe du Soucy, par 
noble Jean d'Olive. Toulouse, Jean Pech , 1675, in-4. 

434. Stanços, signées I. D. P. , à la suite de La métamorphose de PhilomèU 
en Rossignol , pour le triomphe du Soucy , par noble Nicolas-Etienne du 
Pujet. Toulouse, Jean Pech, 1673, in-4. 

435. Stansos sur le Ramelet raoundi de M.. Goudelin, sisnéQs S. H. T. , à la 
suite du Ramelet moundi, prumièro floureto, et dans Ëas Obros , p. 76. 

436. Statuts (leis) de Seng Peyre , que tous leis confraires devon gardar et 
observar selon sa formo et teneur.. — V. Lou Jardin deys Musos provençalos. 

437. Strophes,, i Moussu d* Astres sur soun trinfe de la lenguoûo gascoûo, 
signées des lettres P. L. , en tête du Playdeiat deous elomens, per J. G. 
d'Astros. — V. d^Astros. 

438. Supuci. Epigrammo , à la suite de Les sentiments du véritable François 
pour le triomphe de la Violette , par M. Santussans. Tolose , veuve d'Ar- 
naud Golomiez , 1669 , in-4. 

439. SUPLICI. Madrieal , à la suite de Le triomphe du Soucy. Par M« Josephi 
de Pradines. TouTouse , Jean Pech , 1680 , in-4. 

440. Taillasson (G. de). Stances, à la suite de Le triomphe de l'Eglantine,. 
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par M. Jean-Raymond Pader, toalousain. Toulouse. Jean Pech , 1676, in4. 

441. TaillASSON (Pierre) , de Saint-Martin. Vers , à la suite de Le triomphe 
de la Violette , par M. Jean-François de Robert , toulousain. Toulouse» Jean 
Boude, sans date (1691), in-4. 

442. Thouron (B.-B.), toulousain. Sounet, â la suite de Le triomphe de 
VEglantine, par Victor Gironis de Beaufort , tolosain. Toulouse» Dominique 
Desclassan, 1687, in-4. 

443. Thresor (le) deseuberC^dins Vestable de Bethléem, ou autromen La 
mouralo su la Naissenço de Nostre-Seigne , su la bisito des pastous, su TEstelo 
des très Reys , è lour bisito. Nouels coumpousats su les Ayres les plus bèls 
è noubéls que se canten aquesto Annado din Toulouso. Tolose, B. Guille- 
mette , sans nom d*auteur et s. d. (1668 , à la main) , in-12. 

444. Tindet (sonnet) , en gascon , signé La S. D. Mounr , à Monseur de 
Larade, sur sa Muse Gasconne. En tête de La Muse gascoune de Bertrand 
Larade , 1607. — V. Larade. 

445. Tombeu (le) de Beulieu, poète d'opinion, negat au petit ramié de Tho- 
lose. Dans les manuscrits pour servir a Thistoire et description de la ville 
d^Auch » par Louis d*Aignan. 

Pièce reproduite en entier par M. Ph. Abadie , à la soite de son édition de Lou parterre gat- 
eoun, p. 90 et soIt. — V. Aignan et Bedoot. 

446. Tremolet. Vers , à la suite de Le triomphe de la Violette^ par M« Jean 
Raymond Pader , tolosain. Toulouse , 1680 , in-4. 

447. Troette. Vers, à la suite de Le triomphe de la Violette, par M« Jean 
d'Olive , avocat en parlement. Toulouse , Jean Pech, 1677 , in-i. 

448. Valès (Jean de) , de Montech. Manuscrit in-4 , autographe de Tautenr. Il 
contient : 1«> Las o satires de Perso en berses gascons, per Jean Valés de 
Mounlech ; 2» Las Bucolicos ô Eglogos de Vir^lo ; 3» Las Georgiquos de 
Virgilo; 4» L'Eneido de Virgilo*, 5oVirgilo déguisât ô TEneido burlesco del 

* S*" de Vdés, de Mountech. 

Les quatre premiers livres de ce poème ont été imprimés à Tooloose , chei Pr. Bonde , en 1M8. 
V. ei-ajprès. 

449. Valès (Jean de). Lous set salmes penitencials de Dabid , del S' de Valès, 
de Montech. Dediats à Mounseignou Tdlustrissime Abesque d'Utiquo. Mous^ 
ttUba, 1. Rouyer, 1652, in-4. 

450. Valès (Jean de) , de Montech. A Moussur Goudeli , presentaciu de 
serbici. A la suite du Ramelet moundi, tresièmo floureto , et dans Las Obros. 

451. Valès (Jean de). Pastouralle de moussu Vales. Manuscrit grand in-foL 
de 36 pp. 

Ce mannscrit est da dix-seplième siècle, imitant les caractères d'impression. La Pastorale 
aorait-elle été pobliée , et notre manuscrit n'est-ii qa'nne copie de l'œuTre imprimée ? 

Un manuscrit in-4 du dix-huitième siècle me donne ce titre : PoiUmralU de Moussu VàUes ; 
le poème n'est pas complet; il fournit quelques bonnes variantes. 

Le manuscrit du dix -septième siècle contient . en outre ; Reqoeslo ; Estrennos è la camarade ; 
les salmes, Virgilo déguisât à mes soignons de la segonndo d'Enquestos. 

452. Valès (Jean de). Virgilo déguisât ô TEneido burlesco del s' de Valès de 
Mountech. Toulouso» F. Boude, 1648 , in-4. 

Ce volume ne contient que le travestissement des quatre premiers livres de l'Enéide. Le ma- 
nnscrit autographe cité contient ce poème tout entier. 

453. Varés. Vers, à la suite de Recueil de toutes les pièces gasconnes et frax^ 
çoises » etc., par Dominique Dugay de Layardens. 1642. — V. Dugay. 

454. Varbs (de). Madrigal, â la suite de Le triomphe de la Violette, par 
noble Jean François dcLabat, Bscuyer, Tolosain. Toulouse, B. Guillemette, 
1683, in-4. 
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455. Varés. Madrigal, à h suite de Le triomphe de l'Eglantine, par M. J. 
François de Labat , Escuyer tolosain. Toulouse, B. Guillemelte, lD85,ln-4. 

456. Varés (de) . Vers , à la suite de Le triomphe du Souqj , par M« Jacques 
Vincens, toulousain, Bachelier en théologie. Toulouse, J. Pech, 1685, in-4. 

457. Varés (F.). Sizain, à la suite du Muet amoureux, etc., par Pader. 1663. 
— V. Pader. 

458. Varés Piet (F.). Trioulet, à la suite de Le triomphe de la Violette ^ pat 
de Boisson d'Aussonne. Toulouse, 1687, in-4. _ 

459. Varés Piett (sic) (F.). Madrigal, à la suite de Le triomphe de l'Eglaip- 
tine, par Victor Gironis de Beaufort , tolosain. Toulouse, Dominique Des- 
classan, 1687, in-4. 

460. Varés Piet (F.). Sizain, à la suite de Le triomphe de r Œillet, par J. P. 
Colomez, Tolosain. Toulouse, Dominique Desclassan, 1687, in-4. 

461. Varés Piet (de). Madrigal, signé de V. Piet, à la suite de Le triomphe 
du Soucy, par M« Ant. Pages, tolosain. Toulouse , A. Colomez, 1690, in-4. 

462. Vaysse (Claude), toulousain. Madrigal, signé Claude Baysso TouL, à la 
suite de Les progrez de la France sur l'Empire et l'Espagne , pour le 
triomphe du Soucy , par M^ G. Vaysse i tolosain. Tolose , I. Rellier, 1668, in-4. 

463. Vers, signés D. P. N., à la suite de Clélie ou la généreuse romaine, 
pour le triomphe du Soucy, par M. G, Masson , de Beziers. Tolose, 
L Rellier, 1678 , in-4. 

464. Vers, signés des initiales 1. 1. C. T. D. £. M. , à la suite de Le triomphe 
de l'Eglantme , par M. Cartier, avocat en Parlement. Toulouse , Jean Pech , 
1679 , in4. 

465. Vers al lengatge de Toulouse, signés P. T. B. C, à la suite de Le triom- 
phe du Soucy , etc., par M* de Peitevin. Toulouse, Jean Boude, 1683, in-4. 

466. Vers , à la suite de Le triomphe de VEglantine , par Me A. Pages , tolo- 
sain. Toulouse , A. Colomiez, 1688 , in-4. 

467. Vers, à la suite de Le triomphe de la Violette, par M. Jean-François 
de Robert, Toulouse, Jean Boude , s. d. (1691), in-4. 

F. Robert obtint la Violette aax Jeax-Floraux en 169i. 

468. Vincens (B.). Quatrain, à la suite de Le triomphe de l'Eglantine, par 
M" Jacques Vincens, Bachelier en théologie. Toulouse, J. Pech, 1682, in-4. 

469. VOLTOIRE. Le Marchant , traitant des propriétéz et particularitéz du 
commerce et négoce , de la qualité et condition du bourgeois et marchant , 
avec certaine instruction à la jeunesse pour s'y advencer et maintenir. Du 
motif de la décadence ou ce négoce ce void maintenant reduict. Contenant 
aussi un recueil de certaines similitudes ou considérations. Ensemble les 
motets gascons ou sentences récréatives , le tout produit et disposé soubs 
l'adresse et inventions de son embarquement et voyage en forme de dia- 
logue. Tolose, vefve de J. Colomiez et R. Colomiez , 1607, in-12. 

Le nom de l'auteur se trouve au bas de la dédicace. 

M. G. Brunet a reproduit 34 des 1616 Mautets gascouns donnés par Voltoire, dans Andenf 
proverbes basques et gascons, recueillis par Voltoire et remis au jour par G. B, Paris, 
Téchener, 1845 , in-8, 14pp. • 

470. Zerbin (B.). Sonnet, aux œuvres du sieur de Bellau, signé B. Zerbin , 
en tête de Lou passotens de La Bellaudière. 1595. — V. La Bellaudière. 

Cette pièce est suivie d'one odelette en français du même auteur. 

471. Zerbin (Gaspard). La perlo deys musos et coumedies provensalos, per 
Gasp. Zerbin. Àys , J.Roize, 1655, in-12. 

FIN. 



